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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

CAROLINE    DE    RENNEVILLE   , 

femme  de  Constantin  de  Renneville  , 
détenu  à  la  Bastille.  Caroline  ,  jeune 
et  jolie,  habite  Bercy  sous  les  sim- 
ples habits  d'une  laitière,  et  sous  le 
nom  de  Clairine.  M*"'  D^smarres-Th. 

CONSTANTIN  DE  RENNEVILLE , 

prisonnier  de  la  Bastille  ,  M.  Hiinry. 

CORBE,  premier  porte-clef  de  la  Bas- 
tille, amoureux  de  Clairine,  M.  HiPPOLYTE. 

M.  DE  COLBERT ,  retiré  du  minis- 
tère ,  M.  Vertpré, 

RENE,  fermier  à  Bercy,  homme  probe 
et  humain ,  protégeant  Clairine ,  qu'il 
a  à  son  service  depuis  trois  ans ,  M.   S  aint-LégÉ. 

BRUNO,  paysan  niais  et  roux,  épris  de 

Clairine^^^;gfc^isal^[e  Corbé,  M.  Carpentier. 

PASGfï^rHc^rrÇr'^^,  de  Col- 
J^rt V  ^^-^  p^  M.  Carle. 

J^^  Lieutenant  de  la  BAs'i^LtE. 

UN  IN v[Al.fc)t:'DÊd6il  BASTILLE,  M.  Fichet. 
"    mYSAN  DE  BERCY,     ^  M.  Catalan. 

PLcxÉ5^vl^A^,?'if^f,S5*^;j>3iA'RDiNiERS  ,     Jardinières    de 

BERCÎ^?fey-A±i;©^^l^*^'LA    BaSTILLE  ,    DOMESTIQUES    DE 

M.  DE  COLBERT. 


£ja  scène  se  passe  à  Bercy  ,  petit  village  près  de 
Paris  et  du  faubourg  ^Saint-Antoine ,  sous  le 
règne  de  Louis  XIV. 
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LA  LAITIERE  DE  BERCY, 

COMÉDIE  ANECDOTIQUE. 
ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  partie  du  village  de 
Bercy.  A  droite  du  spectateur ,  un  hanc  de 
pierre  sous  des  arbres  formant  berceau.  L,e  même 
côté  est  occupé  par  un  petit  bois.  A  gauche  ,  l'eoc- 
téricur  d'une  ferme  ,  une  laiterie  ,  une  vieille 
tourelle  ^  les  débris  d'un  château. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

Bruno  parait  en  marchant  lentement  :  il  a  une  veste  brune 
à  manches  ,  boutonnée  du  haut  en  bas ,  des  culottes  de  même 
couleur,  des  bas  noirs ,  un  bonnet  de  laine  gris  et  pointu  sur 
la  tête  ;  une  longue  queue  ,  des  cheveux  roux  et  sans  poudre  ; 
des  sabots  à  ses  pieds  ;  dans  les  mains  un  bas  de  iaine  qu'il 
tricotte  tout  en  parlant  et  m.archant.  Le  peloton  de  laine  qui 
sert  à  son  ouvrage  est  dans  sa  poche  ;  il  le  tire  à  mesure 
qu'il  t?-av aille. 

AIR  :  Dans  une  foreA  des  Ardennes. 

Un  jour  dans  le  bois  de  Vincenues 

Un'  jeune  fille  s'e'gaia; 

Un  beau  monsieur  la  rencontra, 

Et  parut  tourbe  de  ses  peines. 

Savez-vous  c'qu'il  en  arriva? 

Le  beau  monsieur,  (bis.)  zest',  l'enleva. 

Ta,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la  ; 
Ta,  la,  la,  la,  la.  la. 
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Il  la  conduisit  h.  la  ville, 

Et  d'giaïKJs  cadeaux  il  lui  tlonna. 

La  ji'une  fille  en  voyant  ça 

?J'fil  pas  assez  la  difficile. 

Savez-vons  c'qu'il  en  arriva? 

Le  beau  monsieur  (  bis.  )  la  plantil-Ià. 

Ta,  la,  la,  la,  la,  la,  la  ,  la,  la  ; 
Ta,  la,  la ,  la  ,  la  ,  la. 

V'ià  une  bonne  heure  que  j'nous  promenons  ,  et  je  n'ia 
voyons  pas  encore  revenir.  (Il  se  secoue  comme  quelcjii'un  qui 
a  froid.)  Brona,  a  !...  II  n'iait  pas  chaud  ce  matin...  la  pluie 
qui  est  tombée  cette  nuit  a  rendu  le  tems. ..  J'avons  quasi 
l'onglet...  (Il  met  son  tricot  sous  son  bras  pour  soujfler  clans 
ses  doigts;  ensuite  il  se  bat  les  côte's  avec  les  mains  pour  se 
re'chaujfer.)  C'te  pauvre  mamselle  Clairine!...  il  n'y  a  pas 
d'tems  qui  tienne;  il  faut  la  voir  drez  cinq  heures  du  matin 
allant  vendre  son  lait  à  Paris!  Elle  vous  a  une  tournure!... 
une  mine  !...  une  grâce  !  Il  n'y  a  pas  d'risque  qu'elle  s'amuse 
à  écouter  les  passans...  Par  où  finira  tout  l'amour  que  j'a- 
vons pour  elle  ?  Par  où?...  J'n'en  savons  rien  encore...  il  y 
en  a  phis  d'un  sur  les  rangs,  et  stila  que  j'craignons  le  plus... 
c'est  Corbé ,  notre  voisin  ,  le  geôlier  de  la  Bastille,..  U  mon 
dieu,.,  queu  regard  dur  il  vous  a  quand  il  lui  fait  les  yeux 
doux  ! 


SCENE     II. 

BRUNO,  CORBE.  {Celui-ci  est  en  veste  ,  gilet,  culottes  et 
bas  bruns  fonces  ;  lia  une  ceinture  noire,  des  moustach-  s  très- 
e'paisses ,  cheveux  noirs ,  gros  bonnet  de  laine  brune  et  rabat' 
tant  sur  les  oreilles  ,  une  pipe  à  la  bouche.  ) 

(Ritournelle  gui  annonce  l'arrivée  de  Corbé.) 

BRUNO. 

Ouf!... 

( Il  se  promène  en  long  et  en  large  du  théâtre,  et  travaille 
sans  regarder  Curùé  qm  entre.) 
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c  o  R  B  É  s'annonce  en  chantant, 

AIR  :  Fournissez  un  canal  au  ruisseau. 

Je  suis  le  plus  gai  du  canton; 
Pour  embellir  ma  destiuée 
C'est  toujours  par  une  thanson 
Que  je  commence  la  journée. 

BRUNO,  marchant  toujours. 
A  c'te  voix-là  n'faut  pas  demander  qui. 
C  o  R  B  É  s'arrête  au  milieu  du  théâtre,  continue  de  chanter 
en  battant  son  briquet. 
Ma  pipe  e'veille  mes  esprits... 

(Il  apei'çoit  Bruno ,  et  se  met  à  rire.) 
Ha!  ha!  ha!  ha! 

BRUNO,  s' arrêtant,  etjaché. 

Monsieur,  finirez-vous,  de  grâce? 
Pourquoi  riez-vous  quand  je  passe? 

C    O    R    B    i. 

Pourquoi  passes-tu  quand  je  ris? 

BRUNO. 

Le  chemin  est  libre  peut  être  ben? 

c  o  R  B  i. 
Je  ne  te  le  dispute  pas. 

BRUNO. 

J'attends  ici. 

c  o   R   B   É, 

Et  moi  je  viens  attendre. 

BRUNO. 

Qui  ? 

c    o    R    B    É. 

Que  t'imporie... 

BRUNO. 

Je  m'en  doute. 
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C    O    R    B    É. 

Pourquoi  le  demandes-tu  ? 

BRUNO. 

AU'  n'viendra  pas. 

c    o    R   B    É. 

Tant  mieux;  tu  ne  t'en  iras  que  plutôt. 

BRUNO. 

Non.  je  reste  à  ma  place  toute  la  journée, 

c   o  R  B  É. 
Et  moi  à  la  mienne  toute  la  nuit. 

BRUNO. 

Nous  serons  deux. 

c  o  R   B  É. 

L'un  tiendra  compagnie  à  l'autre. 

BRUNO. 

J'nons  pas  besoin  de  compagnie. 

c  o  R  B  É ,  s'avançant  sur  lui,  et  d'une  grosse  lioia:,' 
Hé  bien  j  va-t-en!... 

BRUNO. 

Je  m'en  vas...  (A  part  en  s'en  allant.)  au-de\^ant  de  Clai- 
rine.  (Il  sort  par  le  côté  droit  des  spectateurs.) 

SCÈNE    III. 

RENÉ,  CORBÉ. 

RENÉ,  sortant  de  sa  forme. 
Hé  bien!  on  s'querelle  encore  ici!...  Je  gage  que  Bruno.. i 

CORBÉ. 

Vous  l'avez  deviné ,  M.  René  ;  c'est  un  taquin. 


il  ) 

H    É    N    É. 

Oh!  tu  ne  lui  cèdes  pas  souvent ,  loi,  Corbé. 

c  o   R  B   É. 
Jamais...  il  est  le  plus  jeune. 

RENÉ. 

Et  toi  le  moins  raisonnable. 

CORBÉ. 

Oui ,  depuis  que  Claiiine  m'a  tourné  la  tête. 

RENÉ. 

Clairine  !.,.  tu  l'aimes  donc  aussi? 

CD    R    B    É. 

Toujours  de  plus  en  plus.  (Avec  mystère.)  Nous  sommes 
seuls,  M.  Relié. 

RENÉ, 

Oui ,  nous  sommes  seuls  ;  que  me  veux-tu  ? 

G    O    R    B     É. 

M.  René ,  je  suis  premier  porte-clef  de  la  Bastille. 

RENÉ. 

Queuq'ça  veut  dire  ?  Je  le  sais  bien  :  après. 

CORBÉ. 

Ma  place  me  vaut  neuf  cents  livres,  et  près  de  mille  écus 
de... 

RENÉ. 

De  tour  du  bâton...  J'entends  ,  j'entends. 

CORBÉ* 

Ça  fait...  trois  mille...  et  neuf  cents...  (Il  compte  sur  ses 
doigts.) 

RENÉ. 

Ça  fait  trois  mille  neuf  cents  livres. 

C   o    R    £    B. 

Ça  n'fait-il  que  ça  ? 
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RENÉ. 

Pas  davantage...  Après,  après. 

c    O    R    B    É. 
Le  veuvnge  m'est  nuisible,  M.  Eëné  :  j'ai  eu  de  ma  pre- 
iwière    femme    un   fils    qui    commence  à  grandir...  dès  qu'il 
sera  en  âge  je  lui  cède  ma  survivance,   et  je  me  retire... 
comme  vous...  dans  une  bonne  ferme. 

RENÉ. 

Hé  bien,  mon  ami,  voilà  des  projets  fort  sages! 
c   o   R   B   É. 

Oui  ;  mais  pour  faire  valoir  cette  ferme,  il  faut  une  femme 
entendue,  inielligenfe..  Voilà  plus  de  deux  ans  que  j'ai  jeté 
les  yeux  sur  Clairine...  depuis  plus  de  deux  ans  Clairine  et 
moi  nous  nous  aimons. 

RENÉ,  étonné. 

Sans  me  l'avoir  dit  ! 

COREE. 

Nous  nous  aimons  respectueusement;  nous  nous  le  disons  , 
nous  nous  l'écrivons. 

R  É  N  É  ,  vivement, 
Clairine  t'écrit  ! 

C  o  R  B  É  ,  entrouvrant  sa  veste  ,  et  lui  montrant  une  lettre. 

Voyez-vous  cette  lettre...  cette  lettre  qui  est  placée  là...  là?... 
(Sur  son  cœur,)  Hé  bien  !  c'est  au  moins  la  cinquantième  que 
je  reçois  d'elle. 

RENÉ,  étonné. 
Se  peut-il! 

c   o   R   B   É. 

Ne  vous  fâcbez  pas,  ne  vous  fâchez  pas...  tous  les  jours 
à  riîiq  heures  du  matin...  quand  elle  passe  dans  !e  faubourg 
pour  aller  vendre  à  Paris  le  lait  de  vot'  ferme...  elle  m'en 
glisse  une  pareille...  Tenez ,  celle-ci  n'est  pas  encore  déca- 
chetée. 
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RENÉ. 

(^ue  veut  dire... 

c    o    R    B    É. 

Non...  je  n'ai  pas  eu  le  tems  d'aller  trouver  mon  secrétaire. 

RENÉ. 

Ton  secrétaire  ! 

c    o    R    R    É. 

.    Eh  mon  dieu,  oui...  je  jie  .sais  pas  lire  moi...  il  faut  bien 
cjue  j'emprunte  les  _yeux  d'iiti  ;uilre. 

Aiftî  Cinquième  édition. 

J'ainais,  si  j'étais  un  savant, 
Un  plus  beau  jiosle...  mais  du  reste 
Je  m'en  console...  bien  souvent 
Trop  de  talent  devient  funeste  j 
Car  si  je  suis  simple  geôlier, 
Et  ça  faute  (le  savoir  lire, 
Plus  d'un  ne  s'est  vu  prisonnier 
Que  pour  avoir  su  trop  e'crire. 

RENÉ, 

Comment,  malheureux  ,  tu  as  mis  quelqu'un  dans  ta  con- 
fidence ! 

COREE. 

Ne  craignez  rien,  ne  craignez  rien  5  c'est  un  prisonnier,  un 
pauvre  diable,  qui  est  là  luiut  depuis  trois  ans...  bon  euiant 
du  reste 5  c'est  lui  aussi  qui  m'écrit  les  réponses. 

RENÉ. 

Les  réponses! 

c    o    R    B    É. 

Oui  ;  mais ,  je  vous  le  répî'le  ,  M,  Réué  ,  c'est  en  tout  bien 
et  tout  honneur...  et  la  preuve...  la  voiLà  :  lisez  vous-inéme  la 
lettre  de  Clairine  ,  et  vous  verrez  que  ça  iiC  contient  rien  qui 
puisse... 

RENÉ,  prenant  la  lettre  enji  tant  Cnrhé. 

(A  part.)  Je  ne  sais  qu'imaginer,  que  croire...  (IL Ht.)  «  Moa 
ami...  mon  cber  ixan\,,.  [IL  s'arrête ,  surpris.) 
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c  O  R  B  É  ,  joyeux  et  se  frottant  les  mains. 

C'est  clair,  je  crois...  je  suis  son  cher  ami. 

R  j':  N  É ,  lisant. 

u  Le  nioiJient  n'esl  pas  (.-ncore  venu  où  je  puisse  cédera  vos 
vœu. Y... 

c    G    R   n    É. 

A  notre  mariage...  cela  .s'entend...  elle  n'a  pas  cru  qu'il  lût 
teins  encore  de  vous  en  parler. 

RENÉ,   lisant. 

«  Prenez  donc  encore  patience...  Je  souffre...  je  souffre 
m.  autant  que  vous... 

COREE. 

Oh!  c'est  que  iJans  la  dernière  lettre  que  le  prisonnier  a  écrite 
pour  moi  il  a  fait  des  phrases...  des  lamentations...  enfin  tout 
le  pathétique  d'un  amant  langoureux...  Oh  !  mon  secrétaire  n'est 
pas  un  sot.,,  et  puis  n'a-t-il  pas  passé  par-là  lui-même?  11  a 
aimé  aussi  dans  sa  vie  ,  dit-il;  il  a  été  malheureux...  A  peine 
marié  à  une  jeune  et  gentille  petite  femme,  on  l'en  a  séparé... 
On  l'a...  que  sais-je  moi  tout  ce  qu'il  m'a  raconté...  Comme 
je  ne  pense  qu'à  Glairine,  je  n'écoute  pas  beaucoup  les  com- 
plaintes des  antres. 

(Pendant  que  Coj-bé  a  parlé  René  est  demeuré  rêveur  et 
silencieux.) 

RENÉ,  lui  rendant  sa  lettre  avec  une  sorte  d'émotion. 

Corbé,  voilà  votre  lettre!...  j'en  ai  lu  assez. 

c   o   R   B   É. 

Ah  ça  ,  j'ai  été  franc  avec  vous  ;  vous  n'abuserez  pas... 

RENÉ,  avec  ame. 

Je  vous  promets  d'aimer  Clairine;  j'ai  dans  l'idée...  je  crois 
fermement  qu'elle  est  faite  pour  être  heureuse.  (Il  lui  serre  la 
main.) 


C    O    R    B    É. 

Que  je  brise  cent  millions  de  (ois  ma  pipe  ,  père  René,  si  je 
n'fais  pour  tout  ce  qu'il  faut  pour  ça...  Hé  bi«n  doue...  à  quand 
la  noce  ? 

RENÉ. 

Je  ne  vous  demande  que  trois  jours  de  réflexion, 
c   o    R    B    K. 

Va  pour  (rois  jours  !...  Sans  adieux' ,  prre  René  :  je  retourae 
à  mon  poste,  bien  cbarnié  de  vous  avoir  révéléun  secret  qui 
depuis  long- tems  me  pesait  sur  le  cœur.flls'envaeiichari' 
tant.) 

Je  suis  le  plus  gai  du  canton  : 
Pour  embellir  ma  destinée 
C'est  toujours,  etc. 


SCENE    IV. 

RENÉ,  seul. 

Je  ne  puis  croire  à  ce  que  j'ai  lu...  à  ce  que  j'ai  entendu... 
Cette  lettre  écrite  de  la  main  même  de  Clairine. ..  les  aveux 
que  Corbé  vient  de  me  faire,.,  et  ce  prisonnier  qu'il  a  mis 
dans  sa  confidence...  qui  lui  écrit  ses  réponses...  ce  prison- 
nier... 

SCÈNE     V. 

R  E  N  E  ,   B  R  U   In   {)  accourant. 

BRUNO. 

M.  René!  M.  René!...  voici  Clairine  qui  revient  avec  tous 
les  garçons  du  village...  les  jardiniers,  les  jardinières,  les  lai- 
tières... les...  enfin  tout  le  monde. 


(  12  ) 

R  É  N  É  ,  à  part. 
Le  tenis  m'en  apprendra  davantage. 


SCENE    VI. 


LES  précédens,  CLAIRINE,  jardtwiers, 
JARDINIÈRES,  LAITIERES,  ( T^es  uns  ovec  leurs 
hottes  et  leurs  bêches^  les  autres   avec  leurs  pots  au  lait.) 


c    II    CK    u    R. 

finies  Chasseurs  et  la  Laitière 

Voilà  ,  voilà  la  petite  laitière 
Qui  vient  de  vendre  son  lait. 

CLAIRINE,  gaîment. 

L'autre  jour  un  monsieur  passait, 
Et  d'une  certaine  manière 
Il  m'souriait,  il  m'regardait  : 
Moi  j'pris  un  air  un  peu  sévère. 
En  m'poui suivant  il  répétait:  (^Bis.) 

c  Restez,  restez  ,  la  petite  laitière; 
«  Je  veux  acheter  votre  lait.  » 

CHŒUR,  gaîment. 

«  Restez,  restez,  la  petite  laitière  ; 
«  Je  veux  acheter  votre  lait.  » 

CLAIRINE. 

Il  était  près,  tant  il  rouraii , 
De  m'atlraper,  quoique  légère; 
Mais  au  moment  qu'il  m'atteignait 
Notre  galant  tomba  par  terre. 
Autour  de  lui  chacun  riait , 
Et  d'un  air  malin  répétait: 
«  Laissez,  laissez  la  petite  laitière, 
«  La  laitière  et  son  pot  au  lait.  » 


(  •'  ) 

chœur; 

Laissez  ,  laissez  la  petite  laitière  , 
La  laitière  et  son  pot  au  lait. 

(Pendant  ce  dernier  refrain  René  a  recju  Clairine  dans  ses 
bras ,  et  Va  embrassée,) 

RENÉ. 

Bonjour,  bonjour,  Clairine...  Tn  tsrev'eniieau}onrcIMniiplus 
tard  qu'à  l'ordinaire,..  Nous  t'attendions  comme  d'coulume... 
avec  impatience...  Hé  bien  ,  qu'j'  a-t-il  de  nouveau  à  Paris? 
que  dit-on?  que  fait-on? 

CLAIRINE. 

Vous  savez,  M.  René,  que  je  n'nousj  occupons  guère  que 
d'Ia  vente  de  vot'  lait... 

BRUNO, 

Oh  ça...  c'est  vrai  !  il  n'y  a  qu'une  voix  sur  son  compte 
dans  le  faubourg  ;  n'y  a  pas  jusqu'aux  commis  de  la  barrière... 
vous  savez,  ceux-là  qui  ont  de  grandes  lances  avec  quoi  ils 
percent  toutes  les  voitures  qui  entrent...  hé  ben ,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  lui  rendiont  justice.  Ils  l'appelont  tretous  la 
petite  laitière,  la  jolie  laitière.  Hein!  j'dis,  ils  seront  ben 
surpris  quand  ils  nous  verront  queuq'  jour  bras  dessus , 
bras  dessous...  Mamselle ,  vou'ez-vous  ben  permettre  que 
j'vous  débarrassions  de  tout  cela...  (Il  lui  prend  son  pot.)  Don- 
nez; je  vais  le  reporter  à  la  ferme.  (Aux  garçons.)  Vous  autres 
allez  m'attendre  au  petit  cabaret  du  coin;  j'irons  vousy  rejoin- 
dre, et  nous  boirons  à  la  sanlé  de  Clairine. 

(^  Cliuriiic.) 
Adieu  ,  adieu  ,  la  pclite  laitière; 
Je  garde  votre  pot  au  lait. 

LE    c  n  U£  u  a    répète  en  s'en  allant. 

Adieu  ,  adieu,  la  pulile  laitière; 
Gardez  bien  votre  pot  au  lait. 

(Bruno  rentre  dans  la  forme.) 


CLAIRINE,  riant. 


RENE. 
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SCÈNE    VII. 
RENÉ,  CLAIRINE. 

R  É  N  É    «  Clairine, 

Hafijaî  Iia/ha!  il  m' fait  rire  malgré  moi  ce  Bruno...  Ah 
ça  ,  \\  >j'flaite  donc  d'être  ton  amoureux. 

Il  se  flatte  ! 

Tu  vois  du  moins  qu'il  ne  s'en  cache  pas. 

CLAIRINE. 

Si  ça  peut  le  rendre  heureux  pourquoi  détruire  son  illu- 
sion? 

RENÉ,  riant. 
Ah!  c'est  d'ia  coquetterie,  ça! 

CLAIRINE. 

Moi  coquette!..." 

|air  :  Convenez  tous  cju  il  faut  faire* 

On  dit  que  je  suis  jolie; 
Puis-je  refuser  l'encens? 
Puis-je  empêcher,  je  vous  prie, 
Les  hommes  d'être  galaus? 
Quand  le  désir  les  éveille, 
Les  entendre  est  un  bonheur; 
Mais  tout  en  ouvrant  l'oreille 
Je  sais  bien  fermer  mon  cœur. 

Par  des  me'thodes  certaines 
On  peut  doubler  ses  attraits: 
Sensible,  on  n'a  que  des  peines; 
Coquette,  on  a  des  succès. 
Oui ,  de  nos  jours  la  science 
Qu'une  femme  doit  saisir, 
C'est  d'amuser  l'cspeiance, 
Sans  couronner  le  désir. 
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RENÉ,  en  confidence, 

Y  a  pourtant  dans  le  monde  un  queuq'z'un  qui  t'intéresse 
plus  que  Bruno? 

CLAIRINE,  vivement. 

Ah!  oui,  oui...  je  l'avoue...  il  existe  un  être...  un  seul  être... 
je  ne  m'en  défends  pas ,  M.  René  5  et  ^ii  un  jour... 

R  É  N  É  ,  à  port. 

Il  n'est  que  trop  vrai  !  (En  confidence.)  Glairine...  je  sais 
tout. 

CLAIRINE,  effrayée  et  in:juiète. 

Vous...  vous  savez  tout  ! 


SCENE    V  ï  I  I. 

RENÉ,  CLAIRINE,  CORBÉ.  f^e  dernier  paraît, 
et,  caché  sous  le  berceau,  il  fait  des  signes  pour  être  aperçu 
de  Clairine  seulement.) 

,  "S 

COREE. 
St,  St. 

CLAIRINE,  Je  retourne ,  et  l'aperçoit. 

Que  vois-je  î...  Corbé  ! 

R  1':  N  É ,  en  confulence  à  Clainne, 

Ecoute  :  on  m'a  demandé  ta  inaiu.  J'ai  promis  une  réponse 
d'ici  à  trois  jours. ..  Tu  réflécliiras,  entends-tu,  mon  enfant... 
Tu  me  mettras  à  mcine  de  la  faire. 

CLAIRINE,  embarrassée. 
Monsieur...  René... 

RENÉ,  lui  serrant  la  main. 
Tu  réfléchiras...  je  ne  te  dis  que  ra  pour  le  moment...  Adieu... 
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(Il  l'enihrasse  tendrement ,  lui  serre  la  main,,  et  rentre  dans 
lajenne,  lai.ssunt  Clairine  rêveuse  et  incjuiète.) 

(Clalrine ,  après  cpt  il  e.\t  parti,  court  vers  Corbé.) 

SCÈNE     IX. 
C  L  A  I  R  I  N  E,  C  O  R  B  É. 

CLAIRINE. 

O  ciel  !  est-ce  que  vous  avez  instruit  M.  René  de  nos  pro- 
jets? 

c    o    R    B    É. 

Il  le  fallait  Lien...  Si  je  n'iui  en  avais  rien  dit,  si,  pour 
lui  prouver  même  que  vous  ne  vouliez  que  moi  pour  vot' 
mari,  je  ne  lui  avais  pas  montré  la  lettre  que  vous  m'avez 
encore  écrite  ce  matin...  il  nous  aurait  contrariés...  et... 

CLAIRINE. 

Ah  !  qu'aura-t-il  pensé?  que  je  n'ous  point  de  confiance  en 
lui  ,  que  j'somm'  ben  coupable  de  n'avoir  pas  demandé  &qs 
conseils.  Il  ne  sait  pas,  mon  bon  ami,  jusqu'à  quel  point  la 
prudence  doit  accompagner  mes  démarches*,  il  ne  connaît  pas 
la  véritable  situation  de  mon  cœur  ,  les  chagrins,  les  inquié- 
tudes qui  me  dévorent... 

c   o   R   B    E. 

Bah!  bah  !...il  sait  tout  ça  maintenant  aussi  bien  que  moi } 
je  lui  ai  tout  conté. 

CLAIRINE. 

Comment  ! 

c   o   R  B   É. 

Eh  mon  dieu,  oui  ,  il  sait  que  vous  m'écrivez  de  gentils 
petits  billets  doux ,  que  c'est  un  prisonnier  qui  me  fait  mes 
réponses...  Et  j'dis  qui  ne  sont  pas  mal  tournées  encore... 
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car  il  s'connnît  en  style  d'amour...  C'est  vrai,  dà...  qu'il  s'y 
connaii,  mamielle  Claiiine... 

CLAIRINE. 

J'avoue  que  ses  letlres... 

c   o    R    B    É. 
Ses  lettres...  c'est  à  dire  les  miennes.. . 

CLAIRINE. 

Oui,  oui...  ont  un  charme  !... 

COREE. 

Morb'eu  !  les  vôtres  ont  Lien  aussi  leur  mérite.  Tenez  , 
quand  le  prisonnier  nie  les  lif,  il  a  queuqu'fois  la  larme 
à  l'œil,  et  nous  finissons  souvent  par  pleurer  en  duo  comma 
deux  iinbécilles...  Celle  de  ce  malin  encore... 

AIR  :  C'est  ce  oui  me  console. 

Un  autre  ,  et  j'en  suis  bien  Jaloux , 
M'iit  fous  les  jouis  vos  billets  doux. 

C'est  ce  qui  me  désole.  (^Bis.) 
Mais...  vous  m'écrivez  qu'vous  souffre*, 
Que  loin  de  moi  vous  expirez... 

C'est  ce  qui  me  console.  {^Bis.) 

CLAIRINE. 

Et...  le  prisonnier...  n'a  point  fait  de  réponse  à  celle-là? 

c   o   R   B   É. 

Si  faitj  si  fait...  la  voilà.  (Il  la  lui  montre.)  Mais  cette 
fois  il  n'a  pas  voulu  m'en  dire  le  contenu...  il  l'a  cachetée 
lui-même. 

CLAIRINE,  'vivement. 

Sans  vous  la  lire? 
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c  o  R  B  É  ,  galment. 

Sans  me  la  lire  ;  parce  qu'il  y  a  dedans ,  m'a-t-il  di( ,  quenq' 
cliose  qui  doit  me  surprendre...  Voyez  donc  çi,  voyez  donc 
ca.  (IL  la  lui  donne.) 

CLAIRINE. 

Oh!  des  éloges,  peut-être...  un  peu  outrés. 

c  o  R  B  :É. 

Lisez,  lisez  toujours, 

CLAIRINE,  embarras  s  f'e. 

Permettez  que  je  voie  auparavant  s'il  n'y  a  rien  de...  de  trop 
flatteur. 

c    o   R   B   É. 

De  la  modestie  !...  Bien!  bien!  Tenez,  pendantce  tems-là  je 
vais  allumer  ma  pipe.  (Il  va  de  l'autre  côté  du  the'âtre ,  et ,  pen- 
dant que  Clairine  Ut  la  lettre  ,  il  bat  son  briquet,  et  allume  sa 
pipe.) 

CLAIRINE,  en  ouvrant  la  lettre ,   bas  et  à  part. 

Je  tremble!  me  préviendrait-il  de  quelque  nouveau  dan- 
ger ?...  (Elle  lit  bas  et  avec  vitesse.)  «  Chère  Caroline,  esf-ce 
«  encore  à  tes  bienf^uts  que  je  dois  le  secours  qu'on  vient 
«  de  m'appnrter?  Le  gouverneur,  M.  de  Bernaville,  m'a  fait 
«  descendre  il  n'y  a  qu'un  inslant  chez  lui ,  et  m'a  remis 
«  deux  cents  louis  en  or,  qu'une  personne,  chargée  secrète- 
«  ment  de  veiller  à  mes  besoins,  lui  a  donnés  pour  moi.  En 
«  vain  j'ai  voulu  savoir  le  nom  du  bienfaiteur;  il  veut  rester 
«  ignoré.  Divine  amie  !  ne  me  laisse  point  dans  le  doute  , 
«  apprendsnioi...»  (Vivement  et  cessant  délire.)  L'argent  est 
parvenu...  ah!  je  suis  plus  tranquille! 

c  o  R  B  É ,  revenant  vers  elle, 

H^'  bien? 

CLAIRINE,  à  part. 

Silence!  Comment  tromper  Corbé? 
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C    O    R    B    É. 

Y  a-t-il...  la...  queuq'chose...  de...  de  bien  extraordinaire.. 3 
et  fait  pour  uie  surprendre?... 

CLAIRINE,  embarrassée. 

Oui...  oui...  c'est...  c'est  assez...  pas  mal!...  pas  mal  du 
tout  !  le  refrain...  le  refrain  en  est  joli  ! 

c   o   R  B   É. 

Le  refrain!...  Est-ce  que  c'est  une  chanson? 

c    L    A    I    R    I    N    E. 

Oui...  oui...  c'est  une...  chanson...  Cela  vous  étonne? 

AIR  :  La  CQmédie  est  un  miroir. 

Une  chanson  sait  à  propos 
Tromper  les  regrets  de  l'absence  J 
Souvent  elle  trompe  no    maux, 
Et  trompe  même  la  distance. 
Elle  trompe  sous  les  verroux 
L'ennui  dont  noire  ame  est  flétrie, 
Et  tout  en  charmant  un  jaloux, 
Elle  trompe  la  jalousie. 

C  o  R  B  É ,  riant. 

Comment  diable  !  le  prisonnier  a  mis  mon  amour  en  chan- 
son !...  Ha!  ha!...  parbleu  ,  il  a  raison;  je  suis  bien  curieux 
de  savoir  comme  il  a  tourné  ça...  Ha!  ha!  ha  !...  la  bonne 
idée!...  moi  qui  les  aime  les  chansons!...  Et  vous  qui  avez 
une  si  gentille  petile  voix,  diles-nous  donc  ça,  mamselle 
Clairiue ,  je  vous  en  prie  ,  je  vous  en  prie. 

CLAIRINE. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

(Clairine  improvise ,  et  chante  comme,  si  elle  lisait  sur  la 
lettre.) 
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AIR  :  he  mnilre  de  cette  nuiison.  (De  Montenero.) 
«  Ho'las!  dans  l'état  où  je  suis 
«  Rieu  n'est  ég;.l  à  ma  soufTiance. 

«  Ah!  si  du  moius  par  ta  présence  * 

«  Tu  venais  calmer  mes  ennuis! 
K  Mais  patience  !  oui,  patience! 
*   De  l'espoir  et  de  la  constance 
«   Quelquefois  le  honlieur  renaît: 
«  L'amour  véritaLIe  et  parlait 
«  A  tôt  ou  tard  sa  rc'c>  mpense.  » 

C  o  R  B  É  ,  enchanté. 
Hé  bien  !  il  a  raison.  Je  n'aurais  pas  trouvé  ça  ,  moi, 
(Il  repète  le  refrain  avec  Clainae^ 
«  L'amour  véritable  et  parfait 
«  A  tôt  ou  tard  sa  récompense.  » 

Est-ce  là  tout  ? 

CLAIRINE,  lui  faisant  signe  de  prêter  l'oreille  à  ce  qui 

suit  : 
«  Une  femme  quand  elle  veut 
*f  Vient  à  bout  de  tout  par  adresse: 
«  Souvent  on  rit  de  sa  faiblesse; 
«  On  ne  sait  pas  ce  qu'elle  peut.» 

C  O  R  B  É  ,  l  interrompant ,  et  se  grattant  l'oreille. 
Qu'est-ce  qu'il  veut  donc  dire  par-là?... 
CLAIRINE,  riant. 
«  Mais  patieuce  !  oui ,  patience  ! 

(Avec  orne  et  une  sensibildé concentrée.) 
De  l'espoir  et  de  la  constance 
Quelquefois  le  bonheur  renaît: 
L'amour  véritable  et  parlait 
A  tôt  ou  tard  sa  récompense. 

(Corbé  fait  la  grimace,  et  ne  répète  plus  le  refrain.) 
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COREE» 

Ce  couplet-là  est  trop  pbibo!ogique;  il  y  a  tant  d'esprit  que 
je  ne  le  comprends  pas.  Morbleu  !  s'il  m'avait  consulté  je  VOUS 
aurais  dit,  moi ,  tout  bonnement  ,  tout  uniment... 

«   Pour  vous  aimer  je  ne  dors  pas, 

«  Je  fume  peu  ,  je  ne  bois  guère: 

«  Je  mangeais  beaucoup...  d'ordinaire^ 

<T  Je  ne  faii  plus  que  trois  repas. 

«  Mais  patience!  oui,  patience!... 

«  Nous  redoublerons  la  dc'ptnse 

«  Quand  nous  s'ions  unis  tout  à  fait  : 

«  L'amour  ve'ritable  et  parfait      1 

>  Bis  ensemble. 
«  A  tôt  ou  tard  sa  récompense.  »^ 

SCÈNE     X. 

LES    MÊMES,  M.    DE    COLBERT,  vêtu  très- 
simplement. 

C  o  I,  B  E  R  T,  entrant  et  regardant  de  dijfe'rens  côtes. 

C'est  ici  le  village  de  Bercy...  c'est  au  village  de  Bercy 
qu'on  m'a  dit  de  m'adresser.  (IL  tient  en  main  un  portef'udle 
dans  lequel  il  y  a  des  tablettes,  qu'il  examine  de  tems  en 
tems.J  Ab!  voici  des  personnes  qui  pourront  peut-être  me 
donner  quelques  renseiguemeus. 

c  o  R  B  É  ,   l'apercevant. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  monsieur-là? 

c    L    A    I    R    I    N    E. 

Je  ne  sais  :  il  a  l'air  d'un  étranger. 

c   o   R   B   É. 
Ob  !  il  en  vient  tant  par  ici!... 

COLBERT,  saluant  respectueusement. 
Mademoiselle... 
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CLAIRINE,  saluant  niaisement. 

Monsieur... 

c  O  L  B  E  R  T,  après  avolr  examiné  Corhé  qui  ne  lui  a  point 
ôté  son  chapeau. 

Pardon...  si  je  vous  dérange...  Vous  êtes...  de  ce  village? 

COREE,  grossièrement. 

Oui,  et  moi  aussi...  Je  me  nomme  Corbé,  geôlier  de  la  Bas- 
tille, (^ueq'y  a? 

c  o  L  B  E  R  T  ,  après  avoir  regardé  Corbé,  parle  à  Clairine. 

Mademoiselle,  pourriez-vous  m'indiquer  la  demeure  d'un 
fermier...  attendez,  j'ai  là  son  nom  sur  mes  tablettes...  do 
M.  René?... 

c    o    R    B    É. 

René!  parbleu!  il  est  assez  connu;  j'vas  vous  l'appeler. 
(Jl  appelle.)  Père  René,  v'ià  un  queuq'z'un  qui  vous  de- 
mande. 

COLB  ERT,  sèchement. 

Je  vous  remercie...  je  suis  fâché  de  la  peine... 

CORBÉ. 

N'y  a  pas  de  quoi.  (A  Clairine.) 

AIR  :  Trouverez-vous  un  parlement. 

Avec  vous,  mamselle ,  je  croi , 
Je  causeruifi  un  jour  de  suite; 
Adieu  pouitant,  car  maigre'  moi 
Ilfauf ,  helas!  que  je  vous  quitte. 
C'n'esf  pas  pour  rien  qu'où  est  geôlier; 
Cet  état  gène  plus  qu'un  autre  : 
Je  m'en  vais  voir  mon  prisonnier; 
Mais  je  serai  toujours  le  vôtre. 

(Apar^)  J'espère  que  je  me  forme,  (Il  s'en  va.) 
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CLAIRINE. 

Je  retourne  aussi   à   mon  ouvrage.  (A  René  qui  paraît.) 
M.  René  ,  v'ià  un  monsieur  qui  veut  vous  parler. 


SCENE     XI. 
CLAIRINE,RÉNÉ,COLBERT. 

COLBERT,  à  part ,  sur  le  devant  de  la  scène. 

Je  ne  suis  point  connu  ici j  j'espère,  en  cachant naon nom, 
découvrir  moi-aiêmela  vérilé. 

RENE. 

Pardon  ,  pardon  ;  j'étais  occupé  à  régler  quelques  comptes... 
(A  Colbert.  )  Excusez,  monsieur,  si...  ( Clairuie  en  s''en  allant 
examine  beaucoup  l'étranger  qui  lu  regarde  aussi  fort  attenti- 
vement. René ,  voyant  l'étranger  silencieux ,  continue  : )  Veuillez 
ben  me  dire  ,  s'il  vous  plaît... 

coLBERTj  ayant  toujours  suivi  Clair  ine  de  l'œil ,  sort  tout 
à  coup  comme  d'une  rêverie.) 

Ah  !  daignez  vous-même  m'excuser;  j'étais....  C'est  à  M. 
René  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

(Pendant    cette    scène    Clairine    va    et    vient,   écoute   la 
conversation   tout  en  marchant.  ) 

RENÉ. 

Oui ,  monsieur. 

COLBERT. 

Vous  êtes  fermier....  à  Bercy  ? 

RENÉ. 

Oui ,  monsieur. 
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C    O    L    B    E    R    T. 

N'avez-vous  pas  à  votre  service  une  jeune  personne?... 

RENÉ. 

Que  vous  venez  de  voir.  Oui  ,   monsieur. 

c    o    L    B    E    R    T. 

II  y  a  trois  ans  à  peu  près  qu'elle  est  chez  vous. 

RENÉ. 

Oui,  monsieur  5  trois  ans  à  la  Toussaint. 

c    o    L    B    E    R    T. 

Vous  l'appelez... 

RENÉ. 

EHe  s'est  donné  le  nom  de  Clairine ,  et  c'est  ainsi  que  nous 
l'avons  toujours  appelée. 

c    o    L    B    E    R    T. 

Vous  n'avez  pas  pris   de   renseignemens  sur  son  compte 
avant   de  la  recevoir  ? 

RENÉ. 

Des  renseignemens!... 

AIR  :  Morgue ,  ta  mère  est  bien  sauvage. 

Sa  figure  aimable  et  jolie 
Pouvait  m'en  dispenser,  je  croi  : 
La  décence  et  la  modestie 
Sont  toujours  des  titres  pour  moi. 
D'ailleurs,  l'infortune  m'invite 
A  bannir  de  fâcheux  délais  : 
Moi  je  l'oblige  tout  de  suite, 
Quitte  à  m'eu  informer  après. 

C    o    L    B    E    R    T. 

C'est  la  morale  d'un  honnête  homme. 


RENE. 

C'est  la  mienne.  ïi  y  a  trois  ans ,  c'élait  au  commence- 
ment de  l'hiver,  Clairine  se  préseiita  cliez  moi  ,  et,  les  larmes 
aux  jeux,  elle  me  dcnicinda  l'hospitalité.  Son  jeune  âge  ,  soa 
innocence ,  sa  candeur,  tont  prévenait  pour  elle.  El!e  se 
dit  inallipiireuse  ,  bien  malheureuse!  et  je  m'empressai  de 
l'accueillir.  Depuis  ce  lems  elle  a  j:;stifié  la  bonne  opinion 
que  son  premier  abord  m'avait  insi)irée.  Mais  puis-je  savoir 
à  quoi  doivent  aboutir  toutes  ces  questions? 

c    o    L    B    E    R    T. 

Je  suis  étranger,  monsieur,  et  l'ami  d'une  famille  per- 
sécuiée.  Je  suis  venu  à  Paris  dans  l'inteuiiou  de  lui  être  utile; 
et  c'est  vous ,  monsieur,  vous  seul  qui  pouvez  m'en  procurer 
les  uiojens  ,  en  me  dounant  sur  Clairine  ,  sur  cette  jeune 
personne  que  vous"  avez  si  huaiuinemeut  recueillie  ,  les  éclair- 
cissemens  que  je  désire. 

..R    É    N    É.  , 

Ma  foi,  monsieur,  vol'  proposition  a  lieu  de  m'étonner; 
j'  vous  avons  dit  tout  c'que  je  savons. 

c    o    L    B    K    R    T. 

Et  vous  croyez  que  c'est  une  simple  villageoise  ? 

R    K    N    É. 

Mon  dieu,  oui...  Eh  ,  tenez  ,  monsieur,  que  lie  l'interrogez- 
votis  voi.s-méme. 

(En   ce  moment  Clairine  est  au  fond  du  théâtre,  avec  un 
grand  vase   de  terre,    qu'elle  feint  de  '  pi^rter   dans   la 
laiterie. } 
(René  l'appelle.)   Clairiine...  (Il  se  retourne  et  l'aperçoit.) 
Ah,  te  voilà;  viens  ici....  i.  .. 

c  L  a  i  r  i  N  E  .j  feignant  d\'tre  extrêmement  occupe'e. 
(D^un  air  un  peu  niais.  J  Oli  !  j'sommes  irap  occUpée  dans 
ce  moment  j  M,  Réuc. 
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RENE. 

Viens,  viens  toujours.... 

CLAIRINE,  niaisement. 
Que  me  voulez-vous,  M.  René? 

RENÉ. 

Approche  donc...  n'aie  pas  peur. 

CLAIRINE. 

C'est  qu'il  faut  que  je  porte.... 

RENÉ. 

Cela  ne  presse  pas.  V'ià  un   monsieur  qui  a  queuq'chose 
à  te  dire. 

CLAIRINE,  saluant  d'un  air  niais. 

Vous  êtes  ben  honnête  ,  monsieur. 

C    O    L    B    E    R    T. 

Mademoiselle  ,  que  ma  présence  ne  vous  effarouche  point, 

CLAIRINE. 

Oh  !  qu'nenni  ,  monsieur. 

c    o    L    B    E    R    T. 

On  faisait  il  n'y  a  qu'un  instant  votre  éloge. 

CLAIRINE. 

O  mon  dieu ,  M.  René  s'moque  toujours  comme  ca  de  moi. 

RENÉ. 
j.  A  lit  :  Eh,  ma  inhre. 

Si  de  vous  trouver  aimable, 
Et  sans  peine  remarquer 
Que  vous  êles  douce,  affable, 
De  vous  c'est  là  se  moquer, 
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Comm'  je  vois  que  fout  le  monde 
De  l'dire  s'montre  jaloux, 
Vous  devez  croir'  qu'à  la  ronde 
Chacun  se  moque  de  vous.  (/îz'.v.) 

C    O    I    B    E    R    T. 

Mademoiselle,  dites-moi  franchement  si  ma  figure...  mon 

abord mes  discours   vous  paraissent  mériter  un  peu  de 

confiance. 

RENÉ. 

J'somme  physionomisse  ,  nous  ,  et  j'disons  qu'oui. 

c    o    L    B    E    R    T. 

Dans  ce  cas  je  vais  me  hasarder  à  vous  faire  quelques 
questions.  (  A  René.  )  Vous  permettez...  (  A  Clairine.  )  Vous 
n'êtes  point  née...  en  ce  village? 

CLAIRINE,   d'abord  étonnée ,  revenant  ensuite  à  elle. 

Non,  monsieur...  je  suis"  fille  de  Jacques  Lormeau,  vigne- 
ron à  Saint-André ,  auprès  d'Arras  :  mon  père  et  ma  mère 
sont  morts. 

R  £   N  £.  « 

Clairine  est  orpheline;  elle  me  l'avait  dit. 

coLBERTjà  part. 

Se  serait-on  réellement  trompé?  ( //au f,  ■)  Mes  amis,  par- 
don.... d*après  certains  avis  qui  m'avaient  été  donnés  je 
croyais...  Au  fait,  voici,  M.  R.éné  ,  le  motif  qui  m'a  con- 
duit ici....  Vous  m'avez  jugé  devoir  mériter  toute  votre 
confiance^  je  vais  vous  accorder  toute  la  mienne.  (  Il  faut 
remarquer  que,  pendant  tout  le  cours  du  récit  suivant ,  Clairine 
parait  dans  une  grande  agitation  ,  et  que  Cnlbert  la  suit  tou- 
jours des  yeux  tout  en  parlant.  )  Il  y  a  près...  de  trois  ans... 
à  l'époque  où  les  alliés  se  battaient  en  Flandre....  qu'un  jeune 
lomme. .,  plus  imprudent  que  dangereux,  plein  d'esprit ,  mais 
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abusant  Je  sa  facilité,  et  quelquefois  sacrifînnl  tout  incon- 
sidérément à  un  trait  malin  ,  à  un  bon  mot  ,  se  permit  de 
faire,  tlans  une  pirce  de  vers,  des  allumions  qui  insuliaient 
à  la  dignité  du  ministère  français.  Ce  jeune  homme...  c'est 
Conslantin  de  Renneville!...  alors  employé  à  la  guerre,  et 
fortement  protégé  par  le  ministre  M.  de  Colbert.  Conslan- 
tin ,  à  peine  uni...  à  une  jeune  épouse  qu'il  aimait  éper- 
dument ,  et  dont  il  était  lui-même  adoré  ,  voyant  sa  liberté 
menacée,  se  réfugia  en  Hollande  avec  Caroline...  sa  com- 
pagne chérie Ecoulez,  écoutez   bien,    mademoiselle;  le 

sort  de  cette  Caroline  va  vivement  vous  intéresser Ce  fut 

à  la  Haye  qu'ils  se  cachèrent  ;  mais  bientôt  on  découvrit 
leur  retraite;  bientôt  on  sépara  ce  couple  fidèle.  Constantin 
fut  arraché  des,  bras  de  sa  jeune  épouse  éplorée  ;  et  malgré 
les  sollicitations  ,  les  prières  ,  les  larmes  de  ses  amis,  de  toute 
sa  famille,  on  le  ramena  en  France;  on  le  conduisit...  à  la 

Bastille. 

R   É   N   É  ,  à  part. 

O  ciel!  si  c'était  le  prisonnier  de  Corbé!... 

COL   SERT,  à   Clainne  qui  est  émue. 

.yous  ne  me  demandez  pas,  mademoiselle,  ce  que  devint 
Caroline  après  une  si  cruelle  séparaùon?  Ah!  du  moins  mon 
récit  vous  touche,  car  je  vois  votre  cœur  fortement  ému. 

RENÉ. 

Que  devint-elle,  monsieur,  cette  malheureuse  Caroline? 

COLBERT. 

On  a  long-fems  ignoré  son  sort:  elle  disparut  de  la  Haye, 
et  ce  n'est  que  depuis  quelques  jours  qu'on  a...  qu'on  croit 
avoir  des  indices  qui  la  feront  retrouver.  Femme  admirable 
et  courageuse!  heureux,  cent  fois  heureux  le  morfel  qui  lui 
aura  donné  un  asile!...  Caroline,  à  ce  que  l'on  rapporte, 
fit  à  pied  le  voyage  de  la  Haye  à  Paris.  Déguisée  en  pauvre 
villageoise ,  elle  s'informa  plus  sûrement  de  la  destinée  de 
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son  époux  :  enfin  ,  elle  apprend  qu'il  est  renfermé  à  la  Bas- 
tille. Le  désir  et  la  prudence  guident  ses  pas  vers  ce  séjour: 
elle  n'y  revoit  point  celui  qu'elle  ainie  ;  mais  elle  espère 
qu'avec  le  tems  et  la  persévérance  elle  le  reverra  un  jour. 
Elle  se  présente  chez  un  bon  fermier  de  ce  village,  ofi're 
de  s'engager  à  sou  service  :  les  malheureux,  comme  vous  le 
disiez  bien,  portent  toujours  sur  leurs  figures  d'excellentes 
recommandations;  celui-ci  l'accueille,  lui  donne  l'hospitalité. 
Caroline  ,  sous  un  nom  supposé,  habitue  ses  mains  délicates 
aux  travaux  les  plus  durs  j  elle  va  vendre  à  Paris  le  lait  de 
sa  ferme  ,  et  personne  ne  se  doute  que  l'habit  d'une  simple 
laitière  cache  l'héroïsme  des  venus  et  le  modèle  des  épouses! 

(Cette  dernière  phrase  ,  gui  décèle  Cfainiie  ,  est  prononcée 
avec  transport.  CLairine  cache  en  vain  ses  pli^urs  ;  Re'né , 
qui  la  devine,  s  écrie  en  la  montrant  du  doigt:  C'est 
elle  \J 

C  G  L  B  E  R  T  ,  transporté. 
Madame  I 

RENÉ. 

Son  trouble,  son  émotion...  c'est  elle!... 

CLAIRINE,  avec  la  plus  profonde  sensibilité. 

Air  du  vaudeville  de  Florian. 

Hé  bien,  monsieur,  vous  savez  tout: 

Ne  soyez  point  inexorable; 

Songez  du  moins,  son<^cz  surfout  » 

Que  je  suis  la  seule  coupable. 

D'un  époux  qui  reçut  ma  foi 

Daignez  ménager  la  souffrance. 

Et  si  vous  n'affligez  que  moi , 

Comptez  sur  ma  reconnaissance. 

C    O    L    B    E    R    T. 

Vous  affliger,  madame  !  Ah  !  bientôt  vous  me  connaîtrez 
mieux;  j'ai  certains  projets...  (A  René.)  Monsieur  René, 
vous  possédiez  chez  vous  un  ange. 
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RENÉ. 

Un  ange  î  Le  diable  ne  m'aurait  pas  ôté  de  Ta  tête  qu'elle 
était  amouieuse  de  Corbé,  le  geôlier  de  la  Bastille....  Mais 
pourquoi  doue... 


SCENE    X  ï  I. 

LES       MEMES,      CORBÉ- 

c  o  R  B   É  ,  paraissant  dans  le  fond ,    et  se  parlant  à  lui' 
même  :  il  est  un  peu  ivre. 

Cinquante  louis  à  gagner  !...  et  tout  en  or  !...  en  or  bien 
sonnant  î 

CLAlRlNEjà  Colbert, 

Voici  le  geôlier ,  monsieur....  Peut-être  a-t-il  encore  quelque 
chose  à  me  dire...  permettez  que  je  demeure  avec  lui. 

c  o  L  B   E  R  T,  très-haut. 

M.  René,  celte  affaire  demande  quelque  réffexioti  ;  ren- 
trons chez  vous  ,  et  nous  tâcherons  de  concilier  tous  les  in- 
térêts. 

RENÉ,  gaiment. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  je  ne  demande  pas  mieux... 

(Colbert  veut  laisser  passer  René  le  premier  ;  René  lui  cède  la 
/j/ace.J  Après  vous ,   monsieur,  s'il  vous  plaît. 

(Ils  rentrent  tous  deux  dans  la  forme.) 

SCÈNE     X  I  I  L 
CLAIRINE,  CORBÉ. 

COREE. 

Queq'i  parle  donc,  d'intérêts.,,  d'affaires?...  Il  est  encore  ici 
cet  étranger. 
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CLAIRINE, 

Oui. 

Air  du  Petit  Matelot. 

Il  veut  être  propriétaire  , 

Et  veut  s'entendre  avec  Re'né  ^ 

Pour  vingt  ou  trente  arpcus  de  terre... 

C    O    R    B    i. 

Ma  foi ,  c'est  bien  imaginé.  {Bis.') 
A  ce  marché,  s'il  le  termine, 
Nous  gagnerons  tous  deux ,  je  croi  : 
Les  épingles  sont  pour  Clairine, 
Le  pot  de  vin  sera  pour  moi.  {Bis.) 

CLAIRINE,  souriant: 

Oh,  oui,  je  crois  qu'il  m'en  reviendra  queuq'chose  de  bon. 
Ce  n'est  pas  pourtant  que  j'soyons  ben  intéressée. 

G    o    R    B    É. 

II  faut  l'être...  il  faut  aiiïier  l'argent,  et  amasser  pour  ses 
vieux  jours. 

CLAIRINE. 

Ah  !  il  faut  aussi  compter  un  peu  sur  la  providence. 

c   o   R   B    É. 

La  providence  !  c'est  l'argent...  et  je  viens  tout  exprès  pour 
vous  dire  qu'il  s'offre  à  moi  une  occasion  superbe  d'en  gagner... 
et  d'en  gagner  beaucoup. ..  cinquante  louis  en  or  ! 

CLAIRINE. 

Cinquante  louis  ! 

c   o   R    B    É. 

En  or!...  Je  viens  de  les  voir...  de  les  toucher...  un  pelit 
rouleau  (Haut.)  comme  ça...  (Il  indique  avec  ses  mains  la  hau- 
teur du  rouleau.) 

CLAIRINE. 

Hé  bien  !  vous  lï'manqueiez  sûrement  pas  cette  siiperl)p 
occasion... 
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COREE. 

Je  viens  vous  consulter  là  dessus.  Tout  à  l'henre  j'allai 
trouver  le  pri  oniiier  en  quesiion  ,  pour  lui  parler  de  c'te 
chanaou...  vous  savez  bien,  l'Amour  véritable  et  paifaii.,. 

CLAIRINE,  vivement^ 
Hé  bien?  ( 

COREE. 

Hé  bien  ,  au  lieu  de  m'écouter  le  v'ià  qui  me  dit:  — 
Corbé  ,  je  m'euntiie  à  la  mort.  (Au  fait,  c'est  qu'on  ne  s'a- 
muse pas  dans  la  tour.)  Ma  santé  décline.  Etiectivement  il 
était  un  peu  pâle.)  J'ai  besoin  de  respirer  un  air  pur;  quel- 
ques niomens  seulement  de  liberté  me  rendraient  les  forces  , 
me  donneraient  de...  de  i'bilariîé...  —  Morbleu,  que  j'iui  dis, 
vous  avez  la  terrasse  ;  il  n'tient  qu'à  vous  de  vous  y  pro- 
mener une  beure  par  jour,  vous  êtes  libre.  —  Là  -  dessus  il 
ne  me  répond  pas  tout  de  suite,  mais  il  m'prend  la  main... 
Cette  main-ci...  il  m'conduit  auprès  d'une  petite  cassette  , 
qu'il  ouvre  devant  moi  ,  et  il  me  fait  voir  quatre  rouleaux 
de  cinquante  louis  en  or  chaque...  —  Vois-tu  ça,  me  dit-il,— 
Oui,  je  vois  ça,  que  j'dis  moi  en  souriant, 

CLAIRINE. 

Après. 

AIR  :  ]\Ion  père  était  jjot. 

Un  d'ces  rouleaux  frappe  mes  yeux  ; 

Moi  je  leste  en  extase. 
«  Tu  peux  le  gagner  si  tu  veux.  » 
Voilà  sa  propre  phrase. 
Sans  èfre  exigeant 
Moi  j'aime  l'argent; 
Le  son  de  l'or  m'e'veille, 
El  sauf  examen  , 

Pour  ouvrir  la  raain  < 

D'abord  j'ouvre  l'oreille. 
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Hé  bien  !  qu'il  ajoute ,  voici  le  moyen  de  gagner  cet  arf'ent 
sans  te  compromettre  :  tu  me  donneras  tes  habits,  la  clef  de 
la  tour.  Ce  soir,  à  l'approche  de  la  nuit ,  je  sortirai  sous  ce 
déguisemeut  ;  j'imiterai  ta  marche  pesante  ,  j'aurai  ta  pipe  à 
ma  bouche,  j'emprunterai  même,  s'il  en  est  besoin,  ta  voix... 
je  la  contreferai  si  bien  qu'on  s'y  trompera.  (C]'est  vrai ,  ca... 
il  m'a  queuq'fois  contrefait,  au  point  que  je  m'y  méprenais 
moi-même.)  —  Et  où  irez-vous,  que  je  m'écrie,  quand  vous 
serez  parvenu  à  sortir?  —  Dans  la  campagne,  dans  le  bois 
où  j'entendrai  encore  le  doux  chant  du  rossignol...  —  Dites 
donc,  cinquante  louis  pour  entendre  le  rossignol  !  c'est  cher... 
Mais  je  te  jure  ici,  qu'il  finit  par  dire,  je  te  donne  ma  parole 
d'honneur  que  lorsque  huit  heures  sonneront  je  rentrerai 
dans  ma  prison,  où  pendant  mon  absence  tu  occuperas  ma 
place. 

CLAIRIN  E,  "vU'ement. 

Et  vous  avez  consenti,  M.  René?... 

c   o   R   B   É. 

Eh  non  ,  non  ,  non...  je  n'ai  pas  consenti. 

CLAIRINE,  avec  tristesse. 

Vous  n'avez  pas  consenti? 

c   o   R    B    É. 

Est-ce  que  je  fais  rien  sans  vous  consulter?... 

CLAIRINE,  pour  le  sonder. 

^\  me  semble,.,  qu'il  y  aurait...  bien  de  l'imprudence.-.,' 

c  o   R  B    É. 

Oh  !  il  n'y  a  que  moi...  qui  risque  à  ca...  Mais  sa  parole  d'hon- 
neur doit  compter  aussi  pour  quelque  chose. 

CLAIRINE,  appuyant. 

Sans  doute...  comptez-y...  Je  suis  sûre  que  cet  homme-là... 
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est  un  brave  liomme.i.  Mais  vous  n'êtes  pas  le  seul  gardien 
de  la  tour. 

c    O   R    B    É. 

Oh  ,  à  l'npproche  de  la  nuit...  les  factionnaires  ne  verront 
que  mon  habit...  les  invalides  de  la  première  cour  dormiront  sur 
leur  lit  de  camp...  (En  ce  moment  Bruno  parait  dans  le  fond,  et 

écoute.) 

SCÈNE     XIV. 

LES    PRÉCÉDENS,   BRUNO. 

B  R  u  N  o  ,  à  part,  dans  le  fond. 

Ah  !  ah  *  la  petite  surnoise  !  C'est  donc  bien  vrai  que  ce  n'est 

,pas  moi  qu'elle  aime  ! 

c  o  R  B  É  ,  à  Clairine. 

Il  fera  bien  tantôt  un  peu  de  clair  de  lune ,  mais  c'est  égal, 
c'est  égal  j  on  ne  verra  rien. 

BRUNO,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'i  parle  donc  de  clair  de  lune  ?...  Est-ce  qu'ils 
voudriont  se  doniier  un  rendez-vous  pour  ce  soir  ? 

CLAiRiNEjà  Corbé. 
Mon  ami...  mon  bon  ami!... 

BRUNO,  à  part. 
Mon  bon  ami  !  v'ià  qu'est  pus  clair. 

CLAIRINE,  à  Corbé, 
Ah  !  qu'il  me  tarde  d'entendre  sonner  huit  heures ,  et  d'étrt 
assurée  que  tout  se  soit  passé  sans  danger  ! 
B  R  u  N  o  ,  à  part. 
C'est  sûr  5  ô  mon  dieu  ,  oui...  un  rendez-vous  pour  huit 
heures... 

CLAIRINE. 

AIR.  :  Du  partage  de  la  richesse,  (Ds  FanChon.) 
Des  heures  que  la  marche  est  lente 

Lorsque  l'on  compte  les  instans  !  '' 

Déjà  mon  ame  impatiente 
Voudrait  presser  le  vol  du  tems.  ^ 
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COREE. 

Mais  d'où  vous  vient  ce  trouble  extrême? 
Je  ne  conçois  pas  votre  effroi. 

CLAIRINE. 

Je  crois,  en  tremblant  pour  vous-même, 
N'être  inquiète  que  pour  moi. 

BRUNO  5  dans  lejond^ 
J'espère  que  c'est  flatteur. 

CLAIRINE, 

Adieu  :  n'oubliez  pas  surtout  que  c'est  sous  ce  feuillage 
seul  qu'on  peut  être  à  l'abri  des  indiscrets.  (Elle  désigne  le  ber* 
ceau.  ) 

C  O  R  B  É. 

Ne  craignez  rien ,  ne  craignez  rien.  Je  prendrai  bien  toutes 
mes  précautions...  {Il  lui  baise  la  main)  toutes  mes  précautions.. 
(Il  s'en  va  par  le  cête'du  berceau.) 

B  R  u  N  o  ,  /e  menaçant  de  loin,  ^ 

Oui,  prends...  prends  toutes  tes  précautions...  Bruno  sera 
là,  et  puis  d'autres  encore  avec...  Va  ,  va. 

SCENE    XV. 

CLAIRINE,  sur  le  devant  de  la  scène;  BRUNO,  dans 
lejond. 

CLAIRINE. 

O  douce  et  cruelle  attente  ! 

BRUN  o  ,  dans  le  fond. 
La  traîtresse  ! 

CLAIRINE. 

Mon  cœur  flotte  entre  la  crainte  et  l'espéniuce. 
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B  R  U  N  o  ,  r/c  lo'm^ 
Sou  cœur  flotte!...  la  perfide  î 

CLAIRINE. 
Air  de  Doche. 
AstTe  de  ]a  mélancolie 
Dont  mon  cœur  ressent  le  pouvoir, 
Déjà  dans  mon  amc  attendrie 
Tu  fais  luire  un  rayon  d'espoir. 
Poursuis,  prête  au  sein  du  silence, 
A  tes  feux  un  e'clat  nouveau  , 
Guide  les  pas  de  l'innocence, 
De  l'Amour  deviens  le  flambeau. 

(Elle  rentre  dans  la  ferme.) 


SCENEXVI. 

BRUNO,  seul.  Il  a  suivi  les  pas  de  Clairine  ;  mais ,  prêt  à  en- 
trer avec  elle  dans  la  ferme ,    celle-ci,  sans  le  voir,  lui  a 
fermé  la  porte  sur  le  nez, 

BRUNO,  en  colère. 

La  rusée  !  la  coquette  !  la  méchante  !  la...  Mais  j'en  avertirons 
tout  le  village  :  oui,  j'nous  vengerons  autant  que  je  vous  ai- 
mions... Allez  ,  maniselle  ,  fussiez-vous  cent  mille  et  millions 
defois  plus  jolie,  je  vous  déteste  maintenant.  Petite  hypocrite  I 
petite...  Aimer  un  Corbé  !  lui  donner  des  rendez-vous  le  soir  au 
clair  de  la  lune  !  Oh  !  il  n'y  est  pas  encore  ;  non  ,  non  ,  il  n'y 
est  pas  encore  !  f  On  entend  la  ritournelle  du  chœur  suivant.  ) 
Justement  v'Ià  nos  camarades  qui  reyenont  des  champs}  ce 
sont  eux  qui  m'aideront... 

(  Il  va  au-devant  des  paysans,  J 
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SCENE    XVII. 

BRUNO,  CHŒUR  DE  PAYSANS  qui  reviennent  des 
champs  ;  les  uns  ont  des  bêches ,  des  pioches;  les  autres  des 
râteaux. 

CHŒUR. 

AIR  :  Ah!  quel  beau  jour! 

Quand  le  jour  fuit, 
Quand  vient  la  nuit , 
Il  faut  quitter  l'ouvrage  j 
L'amour 
Dans  le, ménage, 
L'amour 
Kous  rappelle  à  son  tour. 

BRUNO,  lesjaisant  taire» 

Mes  amis!  mes  amis  !  il  n'est  pas  question  de  chanter  main- 
tenant j  il  s'agit  de  ben  autre  chose. 

UNPAYSAN, 

Ah  ,  mon  dieu!  qu'est-ce  qu'il  y  a?"est-ce  que  le  feu  est 
au  village  ? 

BRUNO. 

C'est  bien  pis  que  ça  ,  ma  foi!...  Apprenez  que  mamselle 
Clairine  aime  Corbé  ,  et  qu'elle  ne  l'aime  que  pour  lui  donner 
des  rendez -vous  le  soir,  au  clair  de  la  lune  j  et  vous  savez 
ce  que  c'est  que  le  clair  de  la  lune  ! 

LE       PAYSAN. 

En  es-tu  bien  sûr,  morbleu  î  Clairine  a  toujours  passée  pour 
vertueuse  et  sage  î 
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BRUN     O. 

Mais  ce  que  j'ons  entendu  de  nos  propres  oreilles ,  ce  que 
j*ons  vu  de  nos  propres  yeux,  on  ne  me  le  démentira  pas, 
j'espère...  Venez,  venez  avec  moi;  j'allons  ailleurs  vous 
mettre  au  fait  de  tout.  (Il  les  réunit  tous  autour  de  lui,  )  (À  voix 
basse.)  Qu'il  vous  suffise  maintenant  de  savoir  que  lorsque 
huit  heures  sonneront...  je  ne  vous  dis  que  ça. 

Air  de  l'allemande. 
{A  demi-voix.') 

Recueillons  fous  les  avis; 
Mes  chers  amis , 
Point  de  sursis; 
Je  dis 
Qu'aux  approches  de  la  nuit 
Il  faut  venir  ici  sans  bruit. 
Je  pense  qu'il  serait  sage, 

Ce  soir  en  les  surprenant , 
De  chasser  loin  du  village 
Notre  galant. 

CHŒUR,  ti-ès-piana» 

T'as  bon  raison, 

Mon  garçon  : 
Si  tu  dis  vrai , 
Faut  les  punir,  morgue  ! 
T'as  ben  raison , 
Mon  garçon; 
Faut  leur  donner  une  leçon. 

BRUNO. 

Si  l'on  soulfre  cet  outrage , 
Si  cet  arrêt  n'est  rendu ,  ' 
Adieu  l'honneur  du  village  ; 
Tout  est  perdu  ! 
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T  o  1J  S  ^  forte,  en  s'en  allanti 

T'as  ben  raison, 

Mon  garçon: 
Situ  dis  vrai, 
Faut  les  punÏF,  morgue! 
T'as  ben  raison, 
Mon  garçon  ; 
Faut  leur  donner  ime  leçoa» 


ïIN   DU   PREMIER   ACTE.' 
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ACTE    SECOND. 

Même  décoration. 

(Demi-nuit.  ) 


SCENE    PREMIÈRE. 

Y  a  là  dessous  un  mystère  que  je  n'pouvons  encore  pénétrer... 
Clairine  ne  fait  que  des  demi-confidences,  et  j'somm'  forcé 
malgré  nous  de  n'nous  arrêter  qu'à  de  simples  conjectures.  Ce 
monsieur  qui  se  dit  étranger...  qui  arrive  là  tout  exprès  pour 
arracher  un  secret  que  Clairine  n'avait  jamais  osé  me  découvrir 
à  moi-même...  cet  étranger...  si  sous  cette  figure  d'honnête 
homme ,  ce  n'était  qu'un  espion  !...  O  ciel  !  Clairine  serait  per- 
due ,  enlevée  peut-être,  et  séparée  pour  toujours...  Je  n'ose 
lui  communiquer  mes  craintes...  Je  venons  de  roder  dans  le 
village...  j'ons  aperça  dans  la  cour  de  la  première  auberge  un 
grand  équipage...  beaucoup  de  domestiques...  Si  c'étaient  des 
soldats  déguisés  !...  car  enfin  pourquoi  ce  monsieur  est-il  venu 
si  mystérieusement?  pourquoi  m'a-t-il  quitté  encore  plus  mys- 
térieusement ,  sans  s'expliquer  sur  les  services  qu'il  prétend 
nous  rendre  ?...  Je  m'y  perds,  moi. 

SCÈNE    II.    > 

R É  N É  ,  iur  /e  Je i>ant  de  la  scène;  M.  CO L  B  E  R  T,  clans  le 

fond. 

G    o    L    B    E    R    T. 

Le  courrier  que  j'ai  expédié  a  ordre  de  venir  me  rejoindre 
ici. 

RENÉ,  à  part. 

Quelqu'un  a  parlé ,  je  crois...  (  Il  se  retourne.  )  Me  Irom- 
perais-je?  c'est  lui  !  (Il  s»  retire  sur  le  côte' pour  écouter.) 
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C    O    L    B    E   11    T. 

Si  j'en  dois  croire  la  vitesse  de  son  cheval,  et  le  zèle  qu'il 
îii'a  promis  ,  il  sera  bientôt  de  retour  de  Versailles. 

R  É  N  É  ,  à  part. 

De  Versailles  !...  Il  n'y  a  [jUis  à  en  doiuer...  c'est  un  espion. 

C    O    L    B     E    R    T. 

J'ai  à  cœur  que  mon  plan  réusiisse    avant  la  fin  de  celte 

journée. 

R  l;  N  K  ,  à  part. 

Son  plan!...  voudrait-il  m'enlever  ma  Clairine  ? 

c    o    L    B    E    R    T. 

J'entends  du  bruit...  on  vient  par  ici...  je  crois  recon- 
naître... (Il fait  quelques  pas  vers  la  coulisse.)  Est-ce  toi .  Pas- 
chal?  Arrive;  je  t'altendais  avec  impatience. 

SCÈNE    I  ï  I. 

RENÉ,  coché  sur  le  devant  à  droite  ;  C  O  L  R  E  R  T 
ET  PASGHAL  dans  lejlrad,  vers  le  milieu. 

P    A    s    c    H    A    L. 

Monsieur  ,  tout  a  été  au  gré  de  vos  vœux. 

c    o     L    B    E    R    T. 

Je  me  reposais  beaucoup  sur  to.i  acti\^itc  ;  je  voisavec  plaisir 
que  tu  m'as  tenu  parole. 

PASGHAL. 

Monsieur  méconnaît;  je  vais  toujours  vît»  quand  il  s'agit 
d'une  bonne  nouvelle...  Voici  l'ordre. 

c  o  L  B  E  R  T,  prenant  le  paquet. 

Expédié  par  le  ministre. 

6 
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R  ]S?N  É  ,  à  part. 

Unorclie...  (\x\  ministre!...  Que  signifie...' 

c  o  r,  B  E  R  T,  à  Paschal, 

Je  vais  sur-le-clKunp  le  porter  moi-même  an  gouverneur, 
h  M.  de  Hernaville.  Toi,  pendant  ce  tems ,  rassemble  tous 
mes  gens,  et  fais  exécuter  par  eux  tout  ce  que  je  t'ai  dit. 

R  É  N  É  ,  à  part. 

Ah!  que  ne  puis-je  éclater!  ' 

c  o  L  B  E  R  T ,  à  Paschal, 

Voicî  la  demeure  du  fermier  en  question  ;  reconnais-la 
bien. 

RENÉ,"  part. 

Ils  examinent  nia  maison... 

PASCHAL. 

Les  débris  d'un  cbâteau  à  droite ,  une  vieille  tourelle  à 
gauche  5  je  ne  my   tromperai  point. 

c  c  L  B  E  R  T,  bas. 

CliTit  !... parle  plus  bas...  on  pourrait  nous  entendre...  Retiens 
bien  :  pendant  que  le  prisonnier  croira  qu'on  le  transfère  dans 
une  autre  prison-  d  état ,  tu  conduiras  sa  jeune  épouse  à  Paris , 
chez  moi ,  dans  mu  hôîel. 

.       RENÉ,   bas  ,  et  après  avoir  inutilement  prête'  l'oreille. 

Je  ne  les  entends  plus... 

PASCHAL,  haut,  à  Colbcrt. 

Monsieur  peut  compter  d'avance  sur  le  succès  de  son  en- 
treprise. 
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C  OL  B  E  R  T. 

^ir  de  la  Monaco» 

De  la  prudence. 

RENÉ. 
Ecoulons  bien , 

Car  il  faut  de  la  surveillance. 

C    O    L    B    E    R    T. 
De  la  prudence. 

P    A    S    C    H    A    L. 
Ne  craignez  rien. 

RENÉ. 

Hélas!  ils  ne  disent  plus  rien  ! 

C    O    L    B    E    R    T. 

En  sachant  à  propos  se  taire 
On  fait  re'ussir  ses  projets  ; 
Et  depuis  long-tems  le  mystère 
Est  le  sûr  garant  du  succès. 

ENSEMBLE. 


COLBERT    et    PASCHAL. 

De  la  prudence, 

Ne  disons  rien  j 
Du  zèle  et  de  l'intelligence: 

De  la  prudence , 

Ne  disons  rien  ; 
J'espère  que  tout  ira  bien. 


RENE, 


bai 


De  la  prudence, 

Ecoutons  l)ien; 
Car  il  faut  de  la  surveiHance: 

De  la  prudence, 

Ecoulons  bien  : 
Helas  !  fis  ne  disent  plus  rien  ! 


(M.   (h   Colbert  s'en  va  par   te  côté  droit.  ,  (celui  de   la 
Bastille)  et  Paschal  par  le  côte' gauche.) 
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SCÈNE    IV. 

RENÉ,  seul. 

Ils  ont  complotlé  tout  ht\s...{U  va  vers  le  fond ,  et  les  re- 
garde s\doirrner.  J  l!s  se  sépareiir,  ils  s'éloignent...  l'un  va 
fJu  côlé  (le  l'auberge  ,  l'autre  vers  le  château...  (Il  revient 
avec pre'cipltation à laporte de lajerme,  et ilappelle.  ) Clairine .'... 
Clairine  !... 


S  C  E  N  E     V. 
RENÉ,     CLAIRINE. 

RENÉ,  appelant, 

Clai...  (Clairine  sort  tout  à  coup.)  inadame...  Clairine... 
Pardonnez...  mon  trouble...  ma  frayeur...  je  ne  sais  plus 
oii  j'en  suis... 

CLAIRINE. 

Qu'avez-vous?...  que  vous  est-il  arrivé? 

RENÉ. 

C'est  pour  vous  ,  pour  vous  seul  que  je  tremble...  Cet 
étranger... 

CLAIRINE. 

Hé  bien?.., 

RENÉ,    très-vite. 

Ce  monsieur  si  bon,  si  bumain...  qui  se  dit  l'ami  de  votre 
famille...  c'est  un  espion...  Il  se  dit  étranger;  il  est  de 
Versailles...  il  a  un  ordre  du  minisire...  Un  autre  mo!)sieur 
qui  vient  de  le  lui  apporter,  c'est  un  exempt...  Une  voiture  , 
des  domestiques  qui  sont  là  bas,  dans  la  première  auberge 
du  village  ,  ce  sont  des  soldats,  des  officiers  de  police  ,  des 
diables...  que  sais-je?  Mon  enfant,  ma  famille,  madame, 
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VOUS  êtes  en  danger  j  partez ,  éloignez-vous  comme  vous  êtes  ; 
partez  ,  partez, 

CLAIRINE,  avec  calme  et  noblesse. 


RENÉ,  interdit. 


Je  reste. 
Vous  restez  î 

CLAIRINE. 

Je  reste. 

RENÉ. 

Avec  quel  sang  froid  vous  dites  cela  ! 

c    L    A    I    R    I    N    E. 
uiir  de  Doche. 
Que  m'importe  ma  liberté  ? 
Un  ami ,  par  un  sort  barbare, 
Au  sein  de  la  captivité 
Languit,  et  le  ciel  m'en  sépare: 
Partager  ses  fers  aujourd'hui 
Flatte  mon  ame  ambitieuse: 
Etre  malheureuse  avec  lui 
N'est-ce  pas  être  plus  heureuse  ? 

RENÉ. 

Ah,  mon  dieu  !  est-ce  que  sa  raison  se  serait  égarée? 

CLAIRINE. 

Je  reste  ,  vous  dis-jel...  Mon  époux  |  de  Renneville,  va 
revenir... 

R    É    N    É. 

Le  prisonnier  !... 

CLAIRINE. 

Je  l'attends. 

R    É    N    i. 

Est-ce  moi  qui   deviendrais  fou?...  Madame,  je  crains... 
VOS  esprits... 

CLAIRINE,  avec  la  plus  vive  tendresse. 
Mon  cœur...  mon  cœur...  il  est  tout  entier  occupé  de  celui 
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que  j'aime,  de  celai  qui  depuis  trois  ans  a  v^cu  loin  d'uner 
épouse  qu'il  adore...  Je  le  verrai,  je  lui  parlerai,  je  l'embras- 
serai!... Ah!  ce  plaisir-là  ne  saurait  être  pajé  trop  cher! 
Al.  lléné,  avouez-le  vous-même,  metlez-vous  à  ma  place, 
n'est- il  pas  bien  lait  pour  me  dédommager  de  la  perle  de 
ma  liberté  ? 

RENÉ,  confondu. 


Et  il  va  venir  ! 
Il  va  venir. 
Ici  ?  ici  même  ? 
Ici...  ici  même. 


C    L    A    I    R    I    N    E. 

RENÉ. 
CLAIRINÏ. 


RENE. 

Mais  en  êtes-vous  bien  sûre  ? 

CLAIRTNE. 


Si  j'en  suis  sûre!  (Elle  va  vers  le  berceau;  quelque  bruit  a 
frappé  son  oreille.)  (Avec joie.)  M.  René!  M.  René!...  voyez- 
vous...  là  bas...  sous  ces  arbres...  on  a  prononcé  mon  nom!... 
Cest  lui!  c'est  lui!...  Ah!  souffrez  que  je  vole  au-devant  de 
ses  pas,.,  que  je  guide  sa  marche  incertaine...  l^es  momens 
sont  comptés  ;  perdre  un  iiisiaut,  une  seule  minute  ,  ce  serait 
perdre  un  siècle  de  bonheur!... 

(Elle  s^ élance  dans  la  première  coulisse  à  droite.) 


SCENE    V  ï. 

RENE,  seul ,  sur  le  devant  de  la  scène;  BRUNO  ET   LES 
PAYSANS,  dans  le  fond. 

RENÉ. 

Tout  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui  est  comme  un  songe... 
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fi  RU  NO,  dans  le  fond,  traversant  le  théâtre  sur  la  pointe 
Ides  pieds,  dit  à  voix  basse  aux  paysans  qui  sont  avec  lui  : 

Le  moment  Ju  rendez-vous  approche  5  chut  !  ne  faites  pas 

de  bruit. 

RENÉ,  seul ,  sur  le  devant. 

Hélas  !  que  faire  pour  la  sauver,  et  lui  laisser  à  la  fois  le 
tems  de  recevoir  son  époux? 

UN     PAYSAN,  à  Bruno ,  et  à  voix  basse. 

Es-tu  bien  sûr  au' moins  de  ce  que  tu  as  avancé? 

B   R   u   N    o  ,  à  voix  basse. 

Si  ce  n'est  pas  vrai ,  dites  -  moi  que  je  ne  suis  qu'une 
bête. 

LE       PAYSAN. 

C'est  convenu. 

BRUNO. 

Chut  !  allons  nous  cacher  derrière  la  vieille  tourelle. 

RENÉ,  sur  le  devant. 

Je  ne  vois  aucun  mojen...  (  //  se  retourne ,  et  aperçoit  les 
paysans  qui  traversent  le  théâtre.  )  Oii  vont  ces  gens?...  serait- 
ce  déjà...  non...  ce  sont  de:à  garçons  du  village.  Je  pense... 
si  je  pouvais  les  intéresser...  Oh!  l'excellente  idée!  (  //  les 
appelle.)  Holà!  où  allez-vous  donc  comme  ça,  vous  autres? 

BRUN    o  ,  a  part. 

O  ciel  !  c'est  le  père  René  ! 

RENÉ,  aux  paysans.  * 

Ecoutez  donc 5  j'ons  a  vous  parler. 

UN       PAYSAN. 

Oueuq'y  a  ,  père  René  ? 

RENÉ. 

Où  alliez-vous? 

BRUNO. 

Queuq'  part...  par  là  !.,.  avec  moi...  à  ce  petit  cabaret... 
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vous  savez...  (  Aux  paysans  : }  Taisez-vous,  taisez-vous  j  ne 
lui  dites  pas  que... 

RENÉ. 

J'ons  besoin  de  vous  tous. 

LE       PAYSAN. 

De  nous  ! 

RENÉ. 

Oui:  êtes-vous  gens  à  me  rendre  un  grand  service? 

LE       PAYSAN. 

Oh  !  de  tout  net'  cœur. 

B  R  u  N  o,  /ej  soufflant,  à  part. 
Non,  non,  dites  que  non,  dites  que  non, 

RENÉ. 

"Vous  alliez  au  cabaret...  Hé  bien,  morguenne!  si  vous  me 
servez  comme  je  le  désire,  je  sors  une  tonne  de  ma  cave,  et 
vous  ne  la  quitterez  pas  qu'ail'  ne  soit  bue  jusqu'à  la  dernière 

goutte. 

BRUNO,  les  soufflant ,  à  part, 

N'acceptez  pas,  n'acceptez  pas... 

LE    PAYSAN,    le  repoussant. 

Tais -toi    donc,  toi Au    fait,    père   Rénéj  de    quoi 

s'agit-il  ? 

RENÉ.  ., 

Il  s'agit  il'rassembler  encore  queuq'  camarades  avec  vous; 
d'aller  entourer  sur-le-champ  l'auberge  de  Dupré,  la  première 
sur  la  grand'  route  ,  et  de  n'en  laisser  sortir  ame  qui  vive 
avant  deux  bonnes  heures  d'ici.  J'vous  en  dirons  après  la 
raison. 

LE       PAYSAN. 

N'est-ce  que  cela?...  oh  !  rien  de  si  aisé...  Allons,  mes  amis , 
une  tonne  de  vin  !  et ,  je  dis ,  celui   du  père  René  est  bon. 
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Quant  à  toi,  Bruno,  t'as  voulu  nous  faire  courir...  adieu; 
tu  n'seras  pas  de  la  partie. 

RENÉ       ET       LES       PAYSANS.' 

Air  d'une  bourée. 

Dëpêchez-vous.     j 

'     Imes  amis  j 
Dépêchons-nous,  ( 

A  partir  tout  nous  invite: 

Dépérliez-vous ,    >  . 

,  >mes  amis: 

Dépêchons-nous,  ) 

Vos» 

)soins  recevront  leur  prix. 
Nos)  ^ 

RE  N  É ,  /ej  excitant. 

Vous  me  comprenez,  je  crois, 
Et  si  je  vous  sollicite  , 
C'est  qu'on  oblige  deux  fois 
Lorsque  l'on  oblige  vite. 

TOUS,  excepté  Bruno. 

Dépêchez-vous , 


Dépêchons-nous 


>mes  amis,  etc. 


(  Tous  les  paysans  s'en  vont  en  courant  par  le  côté  gau' 
che ,  excepté  Bruno.  J 


SCENE     VII. 
RENÉ,    BRUNO. 

BRUNO. 

Mais ,  monsieur  René... 
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RENÉ. 

Toi,   fJe  conseille   d'  t'en  aller  au  plutôt  ,   et  d'un  autre 
côté. 

BRUNO. 

Mais  vous  n'savez  sûrement  pas  que... 

RENÉ. 

Tu  manigançais ,  j'gage  ,  queuq'  méclianceté. 

BRUNO. 

Mais  non...  il  s'agit  de  Clairine... 

RENÉ. 


Je  dis  que  je  n'veux  pas  t'écouterj  va-t-en ,    va-t-en..,.,, 
va  t-eii.... 

(Il pousse  toujours  Bruno  à  mesureque  celui-ci  veut  par- 
ler. A  force  d' être  poussé  Bruno  se  trouve  aculé  de- 
vant la  porte  de  la  tourelle  ;  la  porte  s'ouvre  ,  et  Bruno 
tombe  en.  arrière  dans  la  tourelle  même.  ) 

BRUNO,  criant. 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  repousse  les  gens. 

RENÉ,  le  voyant  pris  dans  la  tourelle  ^rejerme  la  porte  sur  lui. 

Ma  foi ,  puisque  l'y  voilà,  je  ne  m'en  dédierai  point,  tu  y 
resferas:  fermons  la  porte  de  la  tourelle;  pendant  qu'il  sera  là  , 
il  ne  pourra  nous  uuire.  (Bruno  p-appe  et  appelle  au-dedans, 
René  met  tout  la  clef  dans  sa  poche  :  )  Oui ,  oui,  frappe,  appelle  ; 
je  ne  t'ouvrirai  que  quand  il  en  sera  lems. 
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SCÈNE    VIII. 

RENÉ,  seul. 

Le  hasard  m'a  servi  à  propos;  si  monsieur  Tespion  a  ses  gens , 
j'avons  aussi  les  nôtres  niaintenanr...  Clairine  aura  le  tems  tle 
s'échapper;  c'est  tout  ce  que  je  voulons.  Prévenons  bien  v)te> 
cette  chère  petite  femme  des  niomens  qui  lui  reslent,  et  des 
mo^^ens  que  je  venons  d'eiupiover  pour  assurer  sa  fuite. 

(Il  va  près  de  la  coulisse  a  droite  :  Clairine  se  présente  toui 
à  coup  à  lui.) 

SCÈNE     IX. 
RENÉ,    CLAIRINE. 

RENÉ. 

Ah ,  vous  voilà  ,  madame  ! 

CLAIRTNE. 

M.  René  ,  j'étais  inquiète...  j'avais  entendu,.. 

RENÉ. 

Beaucoup  détruit,  pas  vrai?  J'ons  déjà  déîourné  l'orage. 
Mais  où  es(-il  ce  cher  mari  que  vous  aimez  lant...  qu'enfui 
vous  avez  revu?...  C'est  un  jeime  homme,  un  peu  étourdi  , 
n'est-ce  pas?  De  l'esprit,  on  dit  qu'il  en  a...  mauvaisetête, 
c'est  d'son  âge...   mais  un  bon  cœur... 

CLAlRlNIi,  vivement. 

Oh  oui,  un  bon  cœur  î  (Elle  crppellc.)  De  Renneviile,  dô 
Renneville  ,  paraissez  sans  crainte... 
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SCÈNE    X. 
RENÉ,  CLAIRINE,    DE   RENNEVILLE. 

RENNEVILLE,    sniis    le  costunie   de  Corbé  ,   parait  et  se 
jette  dans  les  bras  de  Clairine. 

RENÉ,   ébahi ,  recule  de  plusieurs  pas. 

Que  vois-je!  que  veut  dire.,.  Corbé! 

CLAIRINE,   riant. 

Eh  non,  nonj  c'est  mon  xnari. 

RENÉ. 

Clairine  !  cette  plaisanlerie.... 

RENNEVILLE,  courant  après  René ,  lui  prend  la  main ,  et 
la  lui  ierre  avec  reconnaissance. 

Ah,  monsieur!  je  sais,  je  sais  tout  ce  que  Caroline  vous 
doit ,  et  je  ne  l'oublierai  jamais. 

RENÉ,  riant. 

Se  peut-il!  quoi!  véritablement...  Ha!  ha!  ha!  ha! 
ha  !   ha!   ha!.... 

RENNEVILLE,  gaîment. 

Vous  y  êtes  pris  aussi ,  monsieur?  Tant  mieux.  J'ai  tromjjé 
]fs  factionnaires,  les  invalides  du  poste,  le  fils  du  geôlier; 
j'aurais  trompé  M.  de  Bernavalle  lui-même.  Voyez  la  marche 
lourde  et  pesante,  (  il  marche  comme  Corbé)  la  voix  rauque 
et  dure  :  (  il  imite  celle  de.  Corbé)  «  C'est  moi  ,  c'est  moi  !... 
«  hé  !  sarpejeu  ,  je  vous  di;i  que  c'est  moi  !  »  La  pipe  à  la 
Louche,  le  briquet  en  main....  et  la  chanson?  Jusqu'à  la 
chanson. 


(T  Je  suis  le  plus  gai  du  canton  ; 
«  Poui  erabcUir  ma  destinée 
«  C'est  toujoms,  »  cic. 

RENÉ,  7iant. 
Ha!  ha!  ha!  ha!... 

RENNEVTL  LE  ,  gaîment. 
J'ai  payé  d'une  efFi-oalerie  !...  d'un  courage  !...  et  cela  m'a 
réussi. 

RENÉ. 

Et  Corbé? 

RENKEVILLE. 

Corbé?  il  est  à  ma  place,  dans  ma  prison  ,  avec  ma  robe 
de  chambre  ,  mon  bonnet  de  velours  sur  la  tête  :  du  reste  , 
il  est  tranquille  5  il  compte  sur  mon  adresse  à  le  contrefaire... 
et  sur  ma  parole  d'honneur. 

R    É    N    É. 

Votre  parole  ! 

RENNEVILLE. 

Je  me  suis  engagé  à  rentrer  lorsque  huit  heures  sonne- 
ront. 

RENÉ,  à  part. 

Huit  heures  !  O  ciel  !  il  ne  sait  pas  que  c'est  la  dernière 
fois  peut-être...  (  Haut.  )  Mais  comment  êtes-vous  parvenu 
à  lui  persuader... 

RENNEVILLE. 

Cet  échange,  monsieur,  me  coûte  cinquante  louis...  J'au- 
rais donné...  ma  vie.  Ah!  de  quel  autre  prix  j'ai  payé  un 
léger  moment  d'erreur  !  Ma  bonne...  ma  chère  Caroline  !  ah  ! 
je  t'ai  vue...  voilà  qui  me  donnera  encore  du  courage...  de 
la  résignation  pour  trois  ans....  Tu  t'afîliges  !....  M.  René 
aussi!...  Mes  amis,  de  la  fermeté...  de  la  philosophie.... 
c'est  elle, ..  (à  Clalnne.  )  et  ton  amour  qui  m'ont  soutenu  Jus- 
qu'ici... 
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R   É   N    É ,   à  part. 

Par  malheur  cela  ne  durera  pas  loiig-tems. 

AIR  :  J'aime  ce  moi  de  gentillesse. 

Souvent  une  iufoituiie  extrême 

Fatigue  la  rigueur  dos  dieux  : 

Alors  du  sein  du  malheur  même 

Nuit  l'instant  qui  nous  rend  lieureux. 

Après  de  trop  longues  alarmes 

Le  bonheur  arrive  à  son  tour  : 

C'est  toujours  en  versant  des  larmes 

Que  l'aurore  annonce  un  beau  jour.  (BisA 


Mon  amiî. 
Caroline  !.. 


CLAiRiNE,  à  Renneville, 

RENNEVILLE. 


CLAIRINE. 

Faites  vos  adieux  à  M.  Réné.^ 

RENNEVILLE. 

Est-ce  que  l'heure  de  ma  retraite  approche? 

CLAIRINE. 

Pourquoi  suid-je  forcée  de  vous  en  avertir! 

RENNEVILLE. 

Je  te  devine...  Adieu  ,  M.  Rétié  ;  (il  lui  prend  la  main  et 
la  lui  serre,  y  a^à'xeul  (René Jait  un  ynouvement  pour  embrasser 
M.  de  Rennevi'le  ,  et  se  retient  tout  à  coup  :  Renneville  ,  le 
devinant  ^  se  jette  lui-même  dans  ses  bras  et  ^embrasse.)  Vous 
êtes  chargé  d'un  dépôt  précieu v...  c'est  ma  vie  que  je  laisse 
entre  vos  inafi),-;..,  je  rn'éloi-^ne  avec  sécurité. 
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SCÈNE    XI. 

LES    MÊMES,   UN    INVALIDE,  avec  une  lanterne. 
l'invalide,  paraissant  tout  à  coup. 

Hé  !  mille  bombes  !  Corbé ,  on  a  bien  de  la  peine  à  te 
trouver, 

RENÉ,   CLAIRINE,  Vivement  et  tremblans. 

Ciel  !  qui  vient  ici? 

RENNEVILLE,  à  René  et  à  Clairine, 

Contenez-vous  ,  ne  tremblez  pas.  (  Il  prend  aussitôt  la  grosse 
voix  de  Corbé.  )  Hé  bien,  quoi!  queuq'j  a?  faut-il  tant  jurer 
pour... 

l'invalide. 

Hé!  cinq  cent  millions  d'un  canon  !  il  y  a  trois  quarts 
d'heure  que  je  cours  pour  le  chercher....  Que  diable,  est-ce 
à  st'heure-ci  que  tu  dois  quitter  ton  poste  ? 

RENNE  VILLE,     de  même. 

Et  si  ça  m'plaît...  qu'as-tu  à  redire?  ne  suis-je  pas  libre? 

l'invalide. 

Libre!...  Oui,  va  répondre  ça  à  M.  le  lieutenant  qui  te 
fait  demander. 

RENNEVILLE. 

M.  le  lieutenant  ! 

l'invalide. 

Hé!  mille  lonnerres!  sans  doule  ;  c'est  par  son  ordre  que 
je  viens  l'avertir  de  te  rendre  au  château. 
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R    E    N    N    E    V    I    L    L    E. 

Est-ce  qu'il  y  a  queuq'  chos'  de  nouveau? 
l'invalide. 

Oîi  !  du  nouveau...  oui,  comme  ça  arrive  tous  les  jours.. 
Tien»,  il  paraît  qu'on  vient  t'enlever  encore  un  de  tes  pri- 
sonniers. 

RENNEVILLE. 

Un  prisonnier  ! 

l'invalide. 

Oui.  Comment  ce  que  tu  l'appelles?  celui  qui  est  niché  dans 
la  tour  de  la  Bertaudière...  au-dessous  de  la  terrasse  ?...  Cons... 
Constant... 

RENNEVILLE. 

Constantin  de  Reuneville. 

l'in    VALIDE. 

Hé  oui!  Constant...  Constantin...  qu'est-ce  que  ça  m'fait  à 
moi  ?  Viens-tu  ? 

RENNEVILLE. 

Un  moment...  il  attendra...  si  c'est  un  ordre  de  liberté..; 

l'in    VALIDE. 

Hé  non  !...  je  crois  tout  bonnement  qu'on  va  le  transférer... 
bien  loin  ,  là-bas...  aux  îles  Sainte-Marguerite. 

RENÉ    ET    clairiNE,    vivement. 
Aux... 

RENNEVILLE,  à  ces  dentiers ,   bas. 

Silence  î...  (  En  ce  moment  on  entend  une  horloge  sonner 
huit  heures,  ) 

l'invalide. 

Allons,  voilà  déjà. huit  heures  qui  sonnent...  arrives-tu? 
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lENNEVlLLB,  apfès  avoir  embrassé  sa  femma  pendant  qus 
l'invalide  arrange  sa  lanterne ,  parait  s'attendrir ,  hésite  un 
moment  ;  enfin  il  7'eprend  son  courage,  et  dit  avec  Jermetiî 
à  l'invalide  : 

Marcbe...  je  te  suis... 


SCENE     XII. 

LES  précédeîts  ,  ]\T.  DE  COLBERT,  un  lieuten a>'t  ds 
LA  BASTILLE,  un  groupe  d'invalides  armés  ,  plusieurs  do- 
mestiques portant  desjlambeaujc.  Au  mrment  où,  R'^nntvi/le 
et  l'invalide  veulent  sortir  on  entend  un  roulement  de  tam- 
bour. 

TIENNEVILLE. 

Qu'enfenJs-Je  ! 

L  '    I     N    V    A    L    I    D    ïî. 

C'est  monsieur  le  lieutenant.  Mille  homoes  !  appr«;te-:oi  à 
recevoir  la  réprijnande. 

(  M.  de  Colbert  parait,    Renneville  se  trouve  tout  à  coup 
entouré  de  soldats.  ) 

CLAiniNE,  à  René. 

ISl.  René,  nous  sommes  perdus!... 

(Clainne ,   René  et  Rerinevillc  font  un  mouvcnrnt  pour  iV- 
chapper  par  le  côté  opposé  à  l'entrée  des  soldats.) 

M .    DE    C  O  L  lî  s  R  T . 

Un  moment...  ^î.    Rénc',   est-ce  en  efTet  par  votre  orJre 
qu'on  a  empêché  mes  gens  de  sortir  de  leur  auberge  ? 

R  K  N  É  .^fermement. 

Ouï,  monsieur...  Vous   aviez  d^  man\'ai'î  desseins  contre, 
cette  jeune  et  malbenrense  femme;  jusqu'ici  je  lui  avais  ?ervL-,^ 
de  père  j  j'ai  dû  la  proléger  encore  davantage  dans  un  moment 

S 
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OÙ  je  la  voy:\h  en  :lnnc;er.  Blâmez -moi ,  punissez-moi ,  si  vout 
eiiiivez  le  droil  ;  mais  rien  ne  m'empêchera  de  penser  que  j'ai 
iait  mon  devoir, 

Bl.    D  K  c  G  L  B  E  R  T  ,  cacliant  sa.  joie  et  sjn  émotion. 

Celte  fermeté... 

u   K   N   r. 

^ir  de  l'Opéra  Comique. 

Tout  homme  à  ma  place  serait 
Birn  ferme  dans  sa  résistance , 
Surtout  rn  songeant  qu'on  lui  fait 
Un  crime  d'sauver  l'innocence. 
J'ai  fait  son  bien,  fait  son  malheur: 
En  fait  de  d'voirs  chacun  le  nôtre  ; 
JNIais  je  sens  que  l'mien  pour  le  cœur 
Est  plus  doux  que  le  vôtre. 

BI.    DE    C  O  LB  ERT. 

Vous  n'avez  pas  connu  mes  véritables  intentions;  mais 
hientôt  vous  allez  apprendre  le  résultat  de  votre  conduite.  (Au. 
lieutenant  :)  Monsieur  le  iieutenant,  veuillez  d'abord  commen- 
cer par  chasser  ce  geôlier  négligent  (En  montrant  Renne- 
ville.  )  qui  ne  se  trouve  point  à  sou  poste  lorsqu'on  vieut 
pour  lui  signifier  la  liberté  d'un  pri.sonnier. 

c  L  A  I  R  I  N  E  ,  R  É  N  É    et    R  E  N  N-E  V  I  L  L  E, 

(Tous  ensemble.) 
La  liberté  ! 

M.    DE   C  O  L  B  ERT. 

Qu'on  lui  afaclie  les  clefs  don!:  il  est  déposil.T!'"' ,  et  qu'on 
«'empresse  d'aller  délivrer  M.  Constantin  de  Ptcnii^ville. 

GLAIRTNE,    RENÉ    et    RENNE  VILLE. 

(  Ensemble. 
D«  Renneville  ! 
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M.    DE    COLBERT. 

Oui,  madame,  votre  époux  est  libre.  Ministre,  j'ai  dû 
faire  mon  devoir  j  simple  particulier,  j'ai  dû  obtenir  sa  grâce... 
et  Ui  voilà...  Pardonnez...  je  voulais  vous  causer  à  tous  deux 
une  heureuse  surprise;  c'était  à  Paris,  chez  moi  ,  dans  nioa 
li(  tel  que  j'awiis  le  projet  de  vous  réunir.  M.  René,  en  picve- 
naiit  mes  desseins,  n'a  fait  que  me  forcer  à  vous  anaoacer 
plutôt  cette  agréable  nouvelle. 

c  L  A  r  R  I  N  E. 

Vous  ne  me  trompez  point ,  monsieur?  est-il  bien  vrai!... 
f^ElIe  s'élance  dans  les  bras  de  sqîi  époux.  ^  PtenueviUe ,  mon 
ami ,  reconnais- tu  ton  libérateur  ? 

RENNEVILLE,  a  vec  la  plus  grande  émotion . 

Oui,  je  l'ai  reconnu...  Oui,  la  crainte,  le  trouble  ,  l'émotion 
seuls  m'ont  empêché  de  tomber  aux  genoux  de  M.  de  Colbert. 
(Il  se  jette  aux  genoux  du  ministre.) 

CLAIR  INE  et  RENÉ,  stupéfaits  et  avec  respect. 

M.  de  Colbert  ! 

KENNEVILLE. 
Air>:  Ce  niagistrat  irréprochablt» 

De  sqn  prince  et  de  sa  patrie 

Ce  ministre  est  l'appui  constantj 

Pour  son  talent,  pour  son  ge'nîa 

Deux  fois  il  a  le  nom  de  grand. 

S'il  rend  à  mon  amo  ravie 

L'existence  et  la  liberté', 

C'est  qu'on  peut  ])ien  donner  la  vie 

Lorsqu'on  a  l'immortalité. 

(  Tout  le  monde  répète.  ) 

Oui,  l'on  peut  bien  donner  la  vi» 
Lorsqu'on  a  l'immortalité. 
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M.    DE    COLBERT. 

Mais...  que  veut  dire...  Ce  déguisement... 

REN  N  E  VILLE. 

Cache  ce  jeune  Ijotnme  imprudent  dont  l'esprit  eut  des  torts, 
mais  dont  le  cœur  fut  toujours  dévoué  à  son  pays  et  à  son  pro- 
tecteur... 

W.     DE    COLBERT,  souriant:  avec  bonté. 
Haï  ha! 

^ir  ilu  vaudeville  de  l'Avare. 

Autrefois  j'éfais  plus  sévère; 

Punir  eût  étc  mon  devoir; 

Mais  j'ai  quitte  le  ministère  , 

Et  regrette  peu  son  pouvoir.  (Bis.) 

lioiu  de  le  voir  d'un  œil  sinistre, 

Ce  tour  me  paraît  fort  plaisant: 

Je  ris...  voilà  ce  que  souvent 

On  gagne  à  n'être  plus  ministre.  (Bis.) 

RENÉ,  à  M.  de  Colbert. 

Me  pardonnerez-vous  aussi ,  monsieur,  d'avoir  eu  des  soup- 
çons... 

M.       DE       COLBERT. 

jNÎ.  René,  des  hommes  comme  vous  sont  trop  rares  pour 
qu'on  ne  s'honore  pas  de  leur  amitié. 

SCÈNE    XIII. 

LES  MEMES,  CORBE,  amené  par  deux  invalides  quile 
tiennent  par  le  collet.  Corbd  est  en  robe  de  chambre  àjleurs 
d  or.  Il  a  un  bonnet  de  velours  brode'  sur  la  tête,  des  pan- 
toujîes  de  maroquin  jaune ,  enfin  tout  le  costume  que  Renne- 
ville  était  censé  avoir  dans  sa  prison. 

c  o  R  B  É ,  tout  àjait  ivre. 

Mes  amis...  mes  amis...  où  me  conduisez-vous? 


(  6«  T 

M.       C    O    L    B    E    R    T. 

Voici ,  je  pense  ,  le  véritable  geôlier. 

l'  I  N  V  A  L  I  D  E  ,  au  lieutenant. 

Mille  bombes  !  monsieur  le  lieutenant ,  si  j'étais  de  vous ,  je 
le  ferais  passer. . .  à  un  conseil.... 

CORBE. 

Point  de  conseils ,  mes  amis,  point  de  conseils!  f  Le  lieute- 
nant demande  avis  à  M.  de  Colbert  sur  ce  qu'il  doit  faire  de 
Corhê,  M.  de  Colbert  lui  fait  si^ne  qu  il  prend  tout  sur  lui.  ) 

M.    DE    COLBERT,  au  lieutenant» 

Que  tout  soit  oublié...  (  A  Clairine.)  Bonne  et  aimable  Clai- 
rine  !  quelle  leçon  pour  voire  époux  ! 

VAUDEVILLE. 

air:  De  sommeiller  encor,  ma  chère.  (De  Fancbon.) 

A  quelque  de'marclie  légère 
S'il  se  laisse  encore  entraîner, 
Le  simple  habit  de  la  laitière 
Suffirait  pour  le  ramener. 
Pour  son  bien,  pour  votre  avantage 
Gardez  cet  habit  qui  nous  plaît; 
De  vertu,  d'esprit,  de  courage 
Il  possède  un  triple  secret. 

RENNEVILLl!. 

Sexe  charmant,  si  vos  conquêtes 

Assurent  le  droit  des  vainqueurs, 

Si  vous  tournez  toutes  les  têtes,  ' 

Et  si  vous  fixez  tous  les  cœurs, 

Si  pour  vous  le  dieu  de  Cythëre 

A  toujours  quelque  nouveau  trait, 

C'est  que  l'art  d'aimer,  l'art  de  plaire 

Tous  deux  YOUi  ont  dit  leur  secret. 
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C  o  R  B  £  ,  ivre. 

Vuulez-vons  que  rien  ne  vous  Irouble , 
Voulez-vous,  lioureu\  el  sans  soins, 
Pour  le  plaisir  voir  toujours  double, 
Four  les  maux  toujours  moilie  mjiiiSj 
Voulez-vous,  (le  voire  exislenoCj 
Cliassauf  la  peine  et  le  reçjret, 
Les  remplacer  par  l'espéianre, 
Dans  la  bouteille...  est  le  secret. 

CLAiRiNE,  au  parterre. 

Si  votre  censure  sévère 
Nous  ote  l'espoir  du  succfes, 
De  votre  bruyante  cglere 
Cachez-nous  les  tristes  efiots: 
IMais  si  le  bonheur  de  Clairine 
Et  vous  intéresse  et  vous  plaît, 
Par  certain  bruit  que  l'on  devine 
.  Daignez  nous  mettre  du  secret. 


P  I  N. 
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